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PERSONNAGES 

Pierre  Gagnon,  fils  de  Pierre  Gagnon, 
Mme  Gagnon,  sa  femme,  65 

Joseph  Gagnon,  son  fils,  1  grand»*  garçons        23 
JACQUEsGAGNON,8onfil8,/solides  et  robustes,  22 
Paul  Rivard,  âge  des  précédents, 
Gustave  Rivard,  âge  des  précédents, 
petits-fils  de  Jean  Rivard. 

Raoul  Michelin,  jeune  ouvrier  de  Montréal, 

(pâle  et  maigre) 
Mme  Pépin,  voisine.  50   » 

Valère  Landry,  cultivateur  âgé,  du  voisinage. 
Jean  Larose,  jeune  médecin   de  Montréal,   origi- 
naire de  Rivard  ville. 

La  scène  se  passe  à  Rivardville,    à  quelques  ar- 
pents du  village,  chez  Pierre  Gagnon. 


PROLOGUE 


11  est  peu  de  perHonnes,  croyons-nous,  qui  no 
soient  fiiniilirres  avec  le  ronuin  si  connu  d'Antoine 
Gérin-Lajoio,  Jean  Hivard  ;  aussi  se  trouvera-t-on 
bientôt  en  pays  de  connaissance  ave<r  les  personna- 
ges de  ce  drame.  Il  sera  facile  de  constater,  dès 
les  premières  scènes,  que  celui  qui  est  présenté 
comme  le  type  du  vieux  père  de  famille  canadien, 
a  hérité  non  seulement  du  nom,  mais  aussi  du  ca- 
ractère, et  même  du  vocabulaire  de  son  père. 

Pierre  Gagnon  est  le  serviteur  de  ,Jean  Kivard. 
Il  suit  le  courageux  jeune  bomme  au  sein  de  la  fo- 
rêt, quand  celui-ci  laisse  les  bancs  du  collège  et  se 
fait  défricheur.  Fort,  courageux,  dévoué,  le  robus- 
te travailleur  soutient  son  jeune  maître  dans  sa 
noble  entreprise;  ii  l'aide  de  ses  bras  vigoureux,  et 
parfois  aussi  de  ses  conseils  dictés  par  l'expérience 
et  par  un  sens  pratique  remarquable.  Aux  heures 
sombres,  Pierre  Gagnon  a  recours  à  son  répertoire 
d'anecdotes  et  de  chansons  qui  amènent  infaillible- 
ment le  rire  sur  le  visage  soucieux  de  celui  qu'il  a 
surnommé  "son  Napoléon" .  .  .  . 

Quand,  après  des  années  de  labeur  persévérant, 
la  forêt  s'est  transformée  en  une  florissante  parois- 
se, Pierre  Gagnon,  devenu  propriétaire  dans  Ri- 
vardville,  est  toujours  le  bras  droit  de  Jean  Ri- 
vard.  Questions  municipales  ou  scolaires,  progrès, 
améliorations,  industrie,  voire  même  carrière  poli- 
tique de  son  ancien  maître,  l'humble  serviteur 
n'est  étranger  à  rien  ;  partout  il  joue  un  rôle  où  se 
manifestent  sa  rude  franchise  et  son  grand   cœur. 

Et  si,  maintenant,  l'un  de  ses  petits-fils  paraît 
mentir  à  si  noble  race,  que  l'on  veuille  bien  lui  par- 
donner son  escapade  et  "roire  que  le  prodigue,  re- 
venu au  foyer  paternel,  reproduira,  comme  son  pè- 
re et  son  frère,  les  vertus  sociales  et  familiales  de 
son  respectable  aïeul. 
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Acte  Premier 

La  salle  d'uin;  maison  de  cultivateur  à  l'aise  :  table,    banc  (b's 
•seaux    avec  un  rouleau  et   un  essuie-mains,  cluiises,   petit. 
p«iêle,  crucifix,  rameuii  l»«Miit,  tableaux  pieux,  etc.       Porte 
au  fond  communi(|uant  avec  la  cuisine.      Porte  de  dehors, 
A  gauche.     Fenétrt^s. 


SCENE  I 

(Le  soir,  entre  six  et  sept  heures  La  MôroCiagnon, 
se  dirige  vers  une  fejietre,  se  parlant  à  eUr-nwine  et 
ressuyant  le  visage    avec   son    tablier.)     C'est    tou- 
jours drôle  :  Petit  Jacques  n'a  pas    été   au    clianii) 
après-midi    .  .  .Où  peut-il  être  allé,  sans  permission 
%A^        comme  ça  ? — Dire  que  je    n'en  ai  pas  eu    connais- 
sance.    Son  père  peut  bien  n'être  pas   content.  .  .  . 
Pauvre  vieux  !  Voilà  si  longtemps  qu'il  travaille  la 
terre,  lui  qui  a  commencé  avant  l'âge  de  dix  ans    à 
aider  Pierre    Gagnon.     Rendu   à    soixante-dix,    il 
pourrait  bien  se  reposer  un    peu ....  Mais    non^    ça 
travaille  encore  comme   un   ieune  homme.  ..  .Ah! 
si  Jacques  rechigne  souvent   à    l'ouvrage,   ce    n'est 
toujours  pas  parce  que  ses  parents   lui    ont   donné 
mauvais  exemple.  .  .  .(elle  s  éloigne    de    la  fenêtre.) 
Voyons,  asseyons-nous    un    peu,    pendant   que    les 
hommes  vont  finir  de    souper.  ..  .Je    ne    suis    plus 
jeune,  moi    non    plus.  .  .  .et  depuis    que   Mina   est 
mariée,  je  me  fatigue  bien  plus  à  la  besogne,  toute 
seule  dans  la  maison .... 
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SCENE  II 

LA  MÈRE,  JOSEPH 

Joseph  (en  habits  de  travail.)  Maman,  ce  n'est 
toujours  pas  raisonnable  :  Papa  ne  veut  pas  qu'on 
prenne  la  Grise  pour  les  semences,  et  Jacques  s'en 
va  la  morfondre  dans  les  chemins,  à  se  promener 
avec  ce  grand  fainéant  de  Michelin. 

La  MÈRE 
Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ? 

Joseph 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire  devant  papa,  tout 

à  1  heure,  mais  j'ai  bien  vu  que  la  Grise  n'était  pas 

dans    écurie  quand  j'ai  dételé  ;  le  buggij  n'est  pas 

dans  la  remise  non  plus.  .  .  .  Je  vous  assure  que   le 

gars  est  allé  prendre  une  course  quelque  part 

La  Mère 
C'est  vrai  qu'il  nous  donne  de  la  misère 

Joseph 
Et  il  n'a  pas  fini  de  vous  en  donner. 

La  Mère 
Il  est  encore  jeune,  vois-tu ....  Il  deviendra  plus 
raisonnable  en  vieillissant.   (Bruit  de   voiture   au 
dehors)  Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  se  jette  à   la  fenêtre) 
0  est  pourtant  vrai  ;  c'est  lui  qui  revient. 

Joseph 
(Regardant  aussi.)  Tenez,  vous  voyez  la  Grise 
81  elle  a  chaud.  Il  l'a  menée  à  l'épouvante,  je  sup- 
pose, pour  faire  son  homme.  Puis  regardez  le 
ôugrgry;  on  va  en  avoir  pour  deux  heures  encore, 
samedi,  à  le  mettre  propre,  si  on  ne  veut  pas  pas- 
yr  pour  des  sans-allure,  dimanche.  (Il  fait  mine 
de  sortir.) 


iMfK'Siei 
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La  Mère 

Ne  va  pas  lui  faire  de  reproches,  c't-enfant.  Il 
le  regrette  déjà,  c'est  bien  sûr. 

Joseph 

Bien,  maman,  vous  prenez  toujours  pour  lui 
aussi.     Si  c'était  moi  qui  avais  fait  cela,  allez 

LaMère 

Si  c'était  toi ....  si  c'était  toi ....  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'on  ferait.  Tu  as  toujours  été  bon  garçon  toi, 
mon  Joseph ....  Ecoute  :  laisse-le  dételer  tout  seul, 
et  toi,  va  te  mettre  faraud  pour  aller  au  mois  de 
Marie. 

Joseph 

Oui,  M.  le  curé  a  dît  que  les  ligueurs  du  village 
ne  devaient  pas  y  manquer,  et  il  est  bien  content 
quand  ceux  qui  ne  restent  pas  trop  loin  y  vont  aus- 
si. . .  .Je  pense  qu'on  va  avoir  une  réunion,  ensuite, 
ce  soir. 

La  Mère 

Alors,  je  vais  me  dépêcher  de  faire  souper  Jac- 
ques et  tu  vas  l'emmener.  Ça  lui  fera  du  bien  d'al- 
ler avec  vous  autres  :  ça  va  lui  changer  les  idées. 

Joseph 

(air  incrédule.)  Ce  n'est  pas  aisé  de  lui  ôter  son 
idée  de  courir,  allez. 

Le  Père 
(dans  la  coulisse.)  Sa  mère! 


SOENE  III 
LE  PÈRE  ET  LA  MÈRE 
Le  Père 
(entrant  avec  une  brassée    de  petit   bois  pour  le 


'^mâ^mmi^^.^^r^m^. 
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^«te;    As-tu  envoyé   Jacques   en   commission,   sa 

rourtli^f^''-?'^^  ''"'  revient  avec  la  Grise. . .  .J'avais 
pourtant  dit  de  ne  pas  y  toucher,  cette  semaine. 

La  Mère 
Pauvre  vieux,  où  veux-tu  que   je   l'aie  envoyé  ? 
Je  lai  cru  avec  vous  autres  toute  l'après-midi. 

Le  Père 

Ah!  non,  il  a  levé  le  pied  tout  de  suite  après  le  dî- 

ner.      Jai   bien  vu   qu'il   était   lent   à  l'ouvratre 

avant-midi.     Il  a  dû  faire   quelque  complot    hier 

avec  son  gars  de  Montréal.  ' 

La  AIèrp 

a^'vu^^V-'  "'^l*  '"  1"'  Sâte  notre  petit  Jac- 

vZéf^  ^    .  *  f  "  '•«*»"'••'«••  "-e  fois,  c'est  moi  qui 
vais  être  contente.  ,        ^ 

Le  Père 

miiir"''^  ^^  ^^'"P'  ^°"'  ^^'  P^''  ^«i'  à  achaler  le 
monde  avec  ses  menteries,  et  à  vivre  d'un  bord  et 
de  1  autre,  à  rien  faire.  Il  a  de  la  chance  que  chez 
son  oncle  soient  des  braves  gens  sans  cela/  il  v  a 
longtemps  que  je  lui  aurais  "fermé  la  margoulefte" 
et  que  je  l'aurais  jeté  dehors. 

La  Mère 
Faudrait  pas  mortifier  chez   M.    Beaulieu  :   c'est 
du  monde  respectable.     Patientons  encore  un  peu  • 
il  doit  être  à  la  veille  de  s'en  aller.  "  ^  Peu . 

Le  Père 

qui  s  en  revient  de  l'écurie  ;  je  vais  aller   lui   con- 
rer  ça .... 

La  Mère 
(alarma)    Attends   un    peu,  son   père:   tu    sais 
bien  que  tu  es  trop  prompt,  {Elle  avance  une  chaise.) 


mmmm 
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Tiens,   repose- toi,    mon   pauvre    vieux,   tu    es  fa- 
tigué de  ta  journée Je  vais  raisonner  un   petit 

brm  avec  lui,  pendant  qu'il  va  souper,  puis,   ensui- 
te, tu  lui  parleras  à  tête  reposée.  (Elle  sort) 

SCENE  IV 

LE  PERE  SEUL. 
Le  Père 
Elle  s'en  va  encore  le  minoucher,  malgré  tout 
Mais  ça  ne  fait  rien  :  il  ne  perd  rien  pour  attendre 
11    est   temps  qu'on  l'élève    celui-là.     (Il  bourre  sa 
pipe,  la  met  sur  la  table,  puis  prend  le  Journal  d'A- 
griculture, cherche  ses  lunettes ;  Voyons  voir 

Qu'est-ce  que  le  papier  va  nous  rapporter  ?..  Oii 
a-t-elle  mis  mes  lunettes,  donc  ?  Bon,  les  voilà  ' 
(Il  essaie  de  lire J  Voyons  voir.  ..  .  Il  éloigne  le 
journal,  le  rapproche,  remue  ses  lunettes,  les  avance 
sur  son  nez,  les  lève  sur  le  milieu  du  front,  enfin  re- 
met le  journal  sur  la  table.)  Fume  ta  pipe,  mon 
yiaux  :  tu  ne  vois  plus  clair.  .  .  .    Quand  Mina  était 

ICI,    elle    me  lisait  ça   dans    le  fil,  elle Ils  lui 

avaient  bien  montré  à  lire  à  l'école  des  Sœurs 

(Il  essaie  vainement  d'allumer  sa  pipe.) 

SCENE  V 
LE  PERE,  PAUL  ET  GUSTAVE  RIVARD 

(Les  deux  ieunes  garçons  fyxipjMut 
à  la  porte  du  dehors.) 

Le  Père 
Entrez.  (Hs  entrent,  bien  mis,  cha2Jeau  à  la  main.) 

Paul 
Bonjour,  Monsieur  Pierrot. 


—  10  — 

Gustave 
Bonjour,  Père  Gagnon. 

Le  Père 
Bonjour,  les   enfants.     Venez   fumer  avec  nous 


autres. 


Paul 


Merci  bien  des  fois,  Père  Gagnon,  nous  n'avons 
pas  le  temps  ce  soir. 

Le  Père 
Asseyez-vous  une  minute  toujours. 

'    Gustave 

(s'asseye  t)  Nous  avons  une  réunion  de  la  ligue, 
et  nous  ar»  '  .ons  en  passant,  pour  amener  Joseph 
et  Jacques  avec  nous. 

LE  PÈRE 

Oui,  c'est  pour  cela,  je  suppose,  que  Joseph  est 
allé  se  mettre  sur  son  trente-six.  Je  pensais  que 
c'était  pour  aller  veiller  avec  le  belle  Clara. 

Paul 

Il  ira  une  autre  fois,  Père  Pierrot,  il  y  en  aura 
encore  des  soirs,  cette  semaine. 

Le  PÈRE 
C'est  bien   sûr.     Il  n'en    manque  pas  une  de  vos 
réunions  :  il  aime  cela,  allez.   Ce  que  c'est   que   les 
jeunes  gens  d'à  cette  heure  ;  nous  autres,  dans   no- 
tre temps,  on  avait  pas  toutes   ces   manigances-là. 

Paul 
Quand  les  méchants  se   liguent  pour   le  mal,  ne 
convient-il  pas  que  les  bons  en  fassent  autant  pour 
le  bien  ? 


—  u  — 
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Le  Père 
Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

Gustave 

Mais  vous  aviez  des  réunions  aussi,  au    temps  de 
grand- père  Rivard. 

Le  Père 
Ah  !  oui  ;  défunt  M.  Jean  Rivard  et  défunt  M.  le 
curé  Doucet  faisaient  des  assemblées  pour  tout   le 
monde  ;  mais  il  n'y  en  avait  pas  rien  que   pour   les 
jeunesses  comme  aujourd'hui. 

Paul 

Vous  n'y  trouvez  pas  à  redire,  toujours,  à   notre 
ligue. 

Le  Père 

Ah  !  non  :  ce  sont  les  braves  garçons  de  la  paroisse 
qui  sont  la-dedans. 

Paul 

Et  nos  réunions  nous  sont  aussi  utiles   qu'agréa- 
bles. 

Le  Père 
C'est  bien  sûr,  et  vous  apprenez  toutes  sortes  de 
bonnes  choses,  quand  vous  êtes  ensemble.  Tenez, 
M  Paul,  chantez-moi  donc  la  belle  chanson  qu'on 
a  entendue  l'autre  dimanche,  à  votre  soirée.  Ça 
parle  bien,  cette  chanson-là  :  on  n'a  quasiment  pas 
besoin  de  faire  sa  prière  après  cela. 

Paul 
Le  Credo  du  Paysan  ? 

Le  Père 

C'est  peut-être  bien  comme  cela   que   vous   l'ap- 
pelez: envoyez  toujours. 


—  12  — 

Paul 
Pour  vous  faire  plaisir.  (//  chante.) 


LE  CREDO  DU  PAYSAN 


Parole»  :  S.  S.  BOHEL. 


MuHique:  R.  GOUBLIER, 


1er  SOLO 


L  immensité,  les  cieux,  les  monts,  la  plaine. 

L'astre  du  iour  (lui  répand  sa  chaleur, 

Les  sapins  verts  dont  la  montagne  est  pleine. 

Sont  ton  ouvrage,  6  divin  Créateur. 

Humble  mortel,  devant  l'œuvre  sublime, 

A  l'horizon,  quand  le  soleil  descend. 

Ma  faible  voix  s'élève  de  l'abîme, 

Monte  vers  Dieu,  vers  toi.  Dieu  tout-puissant. 

Refrain 

Je  crois  en  toi,  maître  de  la  nature, 
Semant  partout  la  vie  et  la  fécondité. 
Dieu  tout-puissant,  qui  fis  la  créature, 
Je  crois  en  ta  grandeur,  je  crois  en  ta  bonté. 

II 
Dans  les  sillon      reusés  par  la  charrue. 
Quand  vient  le  temps,  je  sème  à  large  main 
Le  pur  froment  qui  pousse  en  herbe  drue  ; 
L'épi  bientôt  va  sortir  de  son  grain. 
Et  si  parfois  la  grêle  ou  la  tempête 
Sur  ma  moisson  s'abat .  omme  un  fléau. 
Contre  le  ciel,  loin  de  lever  la  tête. 
Le  front  courbé,  j'implore  le  Très-Haut.  (Refrain) 

III 

Mon  dur  labeur  fait  sortir  de  la  terre 

De  quoi  nourrir  ina  femme  et  mes  enfants. 

Mieux  qu'un  palais,  j  adore  ma  chaumière  ; 

A  ses  splendeurs,  je  préfère  mes  chamjis. 

Et  h'  dimanche,  au  repas  de  famille  ; 

Et  (]uand  le  soir  vient  tous  nous  réunir, 

Avt'c  mes  fils,  et  ma  fenmie  et  ma  fille, 

Le  cœur  content,  j'espère  en  l'avenir.     (Refrain) 

(Pendant  ce  chant,  Joseph  entre  et  salioe  d'un 
sourire,  puis  chante  les  refrains  avec  Paul  et  Gus- 
tave.    Le  Père  essaye  de  fredonner  aussi.     La  Mère 
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vient  dans  la  porte  et  s'essuie  les  yeitx  avec   son    ta- 
blier, puis  pousse  Jacques  dans  la  salle.) 

SCENE  VI 

LE  PÈRE,  LA  MËRE,  JOSEPH,  JACQUES, 

PAUL  et  GUSTAVE 

Le  Père 

Vous  avez  bien  raison,  M.  Paul,  de  préférer    nos 

champs  aux  belles  maisons  des  villes. 

Paul 
C'est  un  goût  de  famille,  voyez-vous. 

Gustave 
Papa  disait,  l'autre  jour,  que  jamais,  par   ici,  on 
ne  verrait  un  Rivard  ou  un  Gagnon  abandonner  la 
terre. 

Le  Père 
Nos  vieux  parents,  vous  savez,  ont  trop  travaillé 
sur  cette  terre-là  pour  qu'on  ne  l'aime  pas.  Vous 
n'avez  pas  vu  cela,  vous  autres,  les  jeunes  ;  mais 
mon  défunt  père,  puis  le  défunt  M.  Jean  Rivard, 
c'est  ça  qui  en  taillait  de  l'ouvrage  dans  une  jour- 
née. {Montrant  au  dehors,)  Tout  ça,  c'était  du 
bois  :  il  n'y  avait  selement  pas  un  sapin  d'abattu 
quand  ils  sont  arrivés  ici  tous  les  deux .  .  .  S'ils 
en  ont  tassé  de  l'abattis. 

La  Mère 
{S'avançant.)     Dis  donc    aussi,   son   père,  que  ta 
vieille  mère  travaillait  quasiment  comme  un  hom- 
me sur  la  terre. 

Le  Père 
Ah  !  oui,    c'était    une   brave  femme.     Fallait  la 
voir  engerber  quand  papa  lui  chantait  :     "C'est  la 
belle  Françoise,  allons  !  gai  !" 


fil' 
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C'est  pas  les  créatures  d'à  cette  heure  qui  seraient 
capables  d'en  faire  autant  :  elles  sont  bien  trop 
fluettes. 

Paul 
Allons,  ne  dites  pas  de  mal  de  nos  mamans  ni  de 
nos  petites  sœurs,  M.  Pierrot  :  si  elle  ne  travaillent 
plus  dans  les  champs,  maintenant  que  les  instru- 
ments perfectionnés  rendent  de  si  grands  services 
à  l'agriculture,  elle  travaillent  joliment  à  la  maison. 

Le  Père 

Il  ne  faudrait  pas  voir  la  Mère  Gagnon  pour 
vous  démentir. 

Gustave 
{Tirant  sa  montre).  Il  faut  avancer,  nous  autres, 
si  nous  ne  voulons  pas  être  en  retard. 

Joseph 

C'est  bon,   c'est  bon,   partons Il  ne  faudra 

pas  me  mener  trop  vite,  vous  savez,  j'ai  hersé  toute 
la  journée,  moi. 

Paul 
Et  nous  aussi,  tiens.  Comme  si  notre  terre  s'en- 
semençait toute  seule Tu  es  fatigué,  je  sup- 
pose ?  (Geste  négatif  de  Joseph.)  C'est  ça,  mon 
Jos.  Gagnon,  quand  on  aime  la  terre,  on  ne  sent 
pas  sa  fatigue,  hein  !  (se  retournant.)  En  vous  sa- 
luant. (Paul  sort  avec  Joseph.)  Voyons,  marche 
en  Monsieur  :     Clara  va  te  voir  passer. 

Joseph 
(Dehors.)     Marchez  comme  il  faut,  M.  Paul,  Mlle 
Eugénie  est  dans  son  jardin  là-bas. 

Gustave 

(Près  de  la  porte.)    Tu   ne  viens    pas,  Jacques  ? 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 
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Jacques 
J'attends  quelqu'un,  ce  soir. 

La  Mère 
Vas-y  donc,  mon  garçon  ;   ça  ne  te  ferait  pas  de 
mal  d  aller  écouter  M.  le  curé. 

Le  Père 
(Surpris.)     Ah  !  il  attend  quelqu'un  î   C'est  bon, 
pour  cette  fois,  il  faif  mieux  de  rester  à  la  maison: 
on  a  quelque  chose  à  régler  ensemble. 

Gustave 
{Se  hâtant  pour  rejoindre  les  autres.)     Eh     bien, 
au  revoir,  M.  Gagnon.     Au  revoir,  la  compagnie. 

.  Le  Père 
Au  revoir,  mon  garçon. 

SCENE  VII 
LE  PERE,  LA  MERE,  JACQUES. 
La  Mère 
(Bas,)     Ne  le  gronde  pas  trop  fort,    mon  vieux  : 
c'était  pour  rendre  un  service. 

Le  Père 
On  va  voir  cela.  Va  laver  ta  vaisselle,  ma  vieille, 
et   toi,   Jacques,  avance     ici.      (Jacques    avance.) 
Assieds-toi  là.    (Il  désigne  une  chaise.    La  mère  sort 
lentement  et  laisse  la  porte  ouverte.) 

SCENE  VIII 

LE  PERE  ET  JACQUES 

Le  Père 

Va  fei-mer  la  porte  :  ce  n'est  pas  nécessaire   que 

ta  mère  nous  entende,  elle  a  bien  déjà  assez  de  peine 

comme  cela.     (Jacques  obéit.) 


i 
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Bon.  à  cette  heure,  tu  vas  me  dire  à  qui  tu  as  de- 
mandé la  permission  pour  prendre  la  Grise,  après- 
midi,  et  pour  aller  te  promener,  quand  c'est  le 
tbmps  de  travailler  aux  semences. 

Jacques 
A  personne. 

Le  Père 
Oui!..  Et  c'est   comme   cela  que  tu  vas   te 

conduire  à  cette  heure,  mon  petit  gars  ?.  .    . 

Jacques 

Rendu  à  vingt-deux  ans,  je  dois  être  capable   de 
rendre  un  service  à  un  ami. 

Le  Père 
Attends  un  peu.  ..  .11  y  a  service  et  service,  il   v 
ami  et  ami.  .  .  .Quel  est  ce   service  ?   Quel   est  cet 
ami  i 

Jacques 
(air  embarrassé) .... 

Le  Père 
Ah  !  tu  ne  veux  pas  le  nommer,   hein!  Tu   peux 
bien  en  avoir  honte,  de  ton  Michelin,  qui  vient  flâ- 
ner par  ici  et  se  faire  nourrir  à  rien  faire  par   son 
oncle. 

Jacques 
Papa.  Raoul  Michelin  ma  appris   bien   des   cho- 
ses, que  je  n'aurais   jamais   sues   en   restant   seul 
parmi  les  arriérés  de  Rivardville. 

Le  Père 
(bondissant)    Hein  î  arriérés,  nous  autres,  à   Ri- 
vardville!  Il  n'y  a  pas,  dans   tous   les   cantons   de 
1  iist,  une  paroisse  avancée  comme  la  nôtre. 
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Jacques 

Pour  uDe  campagne,  je  ne  dis  pas  le   contraire  . 
mais  ce  n  est  toujours  pas  la  ville. 

Le  Père 
Connais-tu  bien  cela,  toi,  la  ville?  Tu  n'y  es  venu 
qu une  fois,  quand  tu  avais  huit  ans.  .  .  .Tu  as  pas- 
8é  1  après-midi  a  pleurer  pour  t'en   revenir  ;   tu    te 
plaignais  de  ne  voir  que  des  maisons 

Jacques 
Je  ne  chante  plus  sur  le  même  ton  aujourd'hui. 
Ici,  voyez-vous.  Papa,  on  ruine  sa  santé  à  travailler 
««Vt/rT;  f  *^^  rapporte  quasiment  rien,  tandis 
qu  à  Montréal,  on  gagne  des  quatre  à  cinq  piastres 
par  jour,  presque  à  rien  faire. 

Le  Père 

Oui,  il  y  en  a  gros  qui  ont  fait  des  fortunes  à  rien 

raire....     Nommes-en  donc  pour   voir.     Ce   n'est 

toujours  pas  Hercule  Villemure  qui  est  revenu   au 

bout  de  deux  ans,  vis-à-vis  de  rien.     C'est   encore 

dtrbTaUs^r^^^^^'  ^"^  ^^«^^  --^-  '«  P-- 

Jacques 

Ah  !  il  fait  de  l'argent  par  là  :  il  a  nne  place   du 
gouvernement. 

Le  Père 
Une  place  du   gouvernement  que  tu  dis  ?    H  ne 
tient  pas  en  place.    Le  cousin  de  M.  Lamy  l'a  dit  à 
son  oncle.    Sais-tu  ce  que  .'est  que  sa  pla^cedu  gou 
vernement  ?   Il  balaie  le  devant  de  po?te  à  la  ial 
son  ou  se  réumt  le  conseil  municipal.   Grosse  place, 

fl^  l         ^^^  feulement  pas  capable  d'être  ^*aau. 
teux  de  comptois" 


^*  ,: 
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n     nraditqucMlnnsseHpIus  petites    jouriK^es    il 
met  deux  piastres  daiiH  .sa  poehc 

Li:  Vehk 
Oui    .        Lui  as-tu  t;it.''  le  ^oufiset  ?   T'a-t-il    pavé 
bien  cher  pour  I  avoir  pn,inené,  ai)rùs-niidi  ? 

H  rua  onVrt  le    i)aieinenl,  mais  j'ai  refusé  :  cola 
aurait  eu  1  air  gredin  de  taire  payer  un  service. 

Lk  VviiK 
Oui  oui,  tu  as  bien  fait  de  ne  pas  prendre  son 
«r^ent  :  .1  n  en  avait  pas  gros  à  te  donner.  Dans 
tous  les  eas,  mon  gaiv<,n,  il  faut  que  (;a  finisse,  tout 
ça.  Je  ne  veux  plus  que  ce  gars-Ià  mette  les 
pieds  ici:  cest  une  mauvaise  eoiupagnie  pour  toi,  et 
tu  comia.s  ton  devoir,  hein  ?  Tu  sais  encore  ton 
eatécinsme  .->  Ensuite,  quand  ton  frère  et  ton 
vieux  pero  seront  à  liavailler,  tu  sauras. 

SCENE  IX 

LES  PRECEDENTS,  Mme   PEPIN 

Mme  Pkpin 

(Un  sac  ih  toUe  sur  le  bras.)  Bon.soir,  M.  Pierrot 
Bonsoir  Jacques.    Vous  m'excuserez  bien  si  j'entre 
sans  frapper  :  je  suis  quasiment  chez  nous,   ici.  .  .  . 

Le  Peke 
Pas  d'offense. 

Mme  Pépin 
On  a  entendu  dire  que  vous  aviez  de  la  graine  de 
nul  en  masse,  pour  les  semences  :  vous  ne  pourriez 
pas  nous  en  céder  une  couple  de  mesures.    Il  n'y  en 
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a  pus  tout  k  f,ùt  as8o/,  ,ï  lu  i„«m„„,  «t  il  non»  reste 
TZy  î'Ti.  "r"     >"'""'^    "  ""«"...«.KX..-.  du  coto  de 

Lp:  Vkvk 
Avec  plaisir.     On    vous   mi    cédmn    bie„  un  pou 
plus     SI    vous   en    a voz  besoin.     Je  vais  aller  vous 
cherchor  cela  à  la  KîanKo. 

Je  vais  y  aller  moi,  papa. 

Lk  Pekk 
(fronifjue.)    Ah  !    non.  mon    ^ar^on  :    tu   es  trop 
fatigue  de  ta  lournée.    (//  sn  Ih-e  H  ne  divine  vvvh  la 
cn,.mc.)    Mais  vous  netos  pas  capable   d'emporter 
cela,  vous,  Mme  Pépin  ? 

Mme  Pkpin 

J'ai  ma  brouette  à  la  porte  :  ^v  >  bien,  allez. 
.Jo  nai  pus  voulu  laisser  venir  les  L  :  es  •  rr  tra- 
vaille s,  dur,  toute  la  journée.  ...  Et  ^uis,  "je  n'é- 
tais  pas  tachée  de  venir  voir  le  jardin  de  Mme  Ga- 
gnon  :  il  paraît  qu'il  est  plus  avancé  que  le  mien. 

Le  Peue 

Elle    va  vous   n:ontrer   cela  pendant  que  je  vais 

aLer  vous  chercher  votre    ^.raine.    (//    appelle.)    Sa 

nere     {Mme  Peprn  le  suit  dans  lu  caisiÀ!    On  en- 

tend  de.s  volc  de  femme.',  :   Bonsoir,  etc.  .  .  .   Jacaue^ 

va  rejermer  la  porte.)  uujues 

SCENEX 
JACQUES,  SEUL.  (.S^e  2^ro7neiiant.) 

Jacques 
J'en  ai  une  chance  :  avant  qu'elle  ait  défilé    tout 
son   chapelet   aux   vieux     la  bonne  femme,  on  va 
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avoir   le  temps  de  s'amuser Je  commençais  à 

être  en  peine  :  si  Raoul  était  arrivé  pendant  que 
papa  était  ici,  il  se  serait  fait  mettre  à  la  porte. . . 
Il  veut  que  ça  finisse»,  le  père,  eh  bien,  ça  va  finir 
aussi.  Il  y  a  toujours  un  bout  :  je  ne  suis  plus  un 
enfant   pour   me  faire  mener  comme  cela  au  bout 

du  bâton La   Pépin    va  bien   leur  dire  qu'elle 

nous   a  vus   aller  du    côté  de  Laoasseville Et 

puis,  elle  va  leur  demander  ce  qu'on  a  été  faire  là. 
On  a  été  voir  du  pays,  la  mère,  et  goûter  à  la  grosse 

bière  avant  de  partir  de  par  ici On  en  a   eu 

du  plaisir.  .  .  .  Raoul  dit  que  ce  n'est  rien  au  prix 
de  Montréal  :  avant  longtemps,  je  pourrai  en  par- 
ler, moi  aussi.  {Bruit  au  dehors,  tou^  significative.) 
C'est  lui.    (Il  va  au-devant.) 

SCENE  XI 

JACQUES,  RAOUL 

Raoul 
Voyons,  est-ce  le  bon  temps  pour  entrer  ?  Je 
t'assure  qu'il  faut  avoir  envie  de  te  rendre  service 
pour  se  tenir  toujours  sur  les  épines  comme  cela. 
Ce  n'est  pas  bien  drôle  de  venir  ici,  quand  on  voit  les 
airs  de  mauvaise  humeur  du  bonhomme (rica- 
nant.) Vas- tu  avoir  la  volée  pour  notre  escapade 
d'après-midi  ? 

Jacques 
Pour  qui  me  prends-tu  ? 

Raoul 

Pour  Jacques   Gagnon,   fils  de  Pierre,  tiens 

Voyons,   puis   le   bonhomme  t'a-t-il  dit  :    "Avance 
ici,tonnerre  d'un  nom"  ? 

Jacques 
Non,  mais  il  n'est  pas  content. 
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Raoul 

C'eat  comme  ça,  ces  vieux-là,  ça  ne  comprend  pas 

que   les  jeunes   gens   ont  besoin  de  se  divertir  de 

temps  en  temps.     Ça  voudrait  les   faire   travaUler 

d  un  bout  de  l'année  à  l'autre,  sans  leur  donner  une 

la  campagne.   Tu  vas  voir  cela  à   Montréal  ;  on  se 

rtpo'ë:  pa°r'?c^.  ""'"  "'''''  '  "■''^''"'«"  P"  '^  ^^'^  - 

Jacques 
AUons-donc  !  tu  exagères  un  peu.  .  .  . 

Raoul 

trer   ton   fr':^^:^^'^,^ 

allaient  à  l'église.  Ma  foi  î  en  voill  un  agrément  pour 

vfll/r^T   n^"'^*   P«iné  depuis  le  matin  !^  En 
V  lie.  mon  bon,  il  y  a  les  restaurants,  la   crème  à  la 

^rses"  ''r^'^'"'''^^'^^^  ^"«^   animéerie^ 
courses.  .  .  .    Pour  cmq  sous,  on  rit  comme  des  bos- 

sus  :  ça    repose   pour   le   lendemain,    (méprisant  ) 
Par  ICI,  ils  font  des  dévotions ....  ^  -^ 

Jacques 
Oui,  c'est  pas  mal  endormant.  .  .  .  Mais  on  a  bien 
du  plaisir  aussi,  des   fois,  au  cercle.    On  a  urénaré 
une  petite  fête  il  n'y  a  pas  bien  longtemp^s  fXi 

bfen  t  '  '  ;  I        ^'"'-u^-  ^^  ^"""^  ^^  ^-  ^«  ^»«^ire  font 
bien  tuut  leur  possible  pour  nous  faire  aimer   celi 
pour  nous  aider ' 

Raoul 
les'lffaîr:: ?""'■'''   Quest-ce  que   ça  connaît  dans 

Jacques 
Pas  si  fort!    Si  le  père  t'entendait  !    Il  n'endure 
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pas  cela,  lui,  qu'on  se  moque  des  prêtres.  Jos.  non 
plus  :  s'il  était  ici,  il  te  mettrait  la  main  sur  le  col- 
let, mon  vieux.  L'année  passée,  M.  le  vicaire  lui  a 
aidé  à  cultiver  un  morceau  de  terre  qui  ne  rappor- 
tait rien  :  sais- tu  ce  que  ça  lui  a  donné  ?  Pour  cent 
belles  piastres  de  patates. 

Raoul 

Ah  !  je  suppose  que  tu  as  envie,  toi  aussi,  de  res- 
ter dans  les  patates  ? 

Jacques 
Ah  !  non,  je  m'en  vais  à  Montréal. 

i       Raoul 
Tu  fais  bien.  Ton  affaire  est  bonne,  tu  sais,  et  tu 
serais  bien  fou  de  ne  pas  en  profiter. 

Jacques 
Tu  penses  que  j'aurai  ma  place  ? 

Raoul 
Bah  !  taillé  comme  tu  l'es,  dans  huit  jours  tu  se- 
ras policeman.  Tu  n'auras  qu'à  promettre  aux  gens 
de  la  corporation  de  voter  comme  eux  autres,  dans 
les  élections  :  il  n'y  aura  pas  de  difficulté.  Ils  te 
fournissent,  sans  compter  tes  gages,  un  beau  cos- 
tume bleu  marin,  avec  galons  et  boutons  d'or,  cha- 
peau blanc,  gants  blancs,  pistolet  à  la  ceinture 

Et  tu  n'as  qu'à  te  promener  dans  les  rues,    en    fai- 
sant des  politesses  aux  dames  et  aux  demoiselles.  . 

Jacques 
(songeur.)    Dans  huit  jours  ! 

Raoul 
Au  plus....      En    attendant,    tu    mm    ton  argent 
dans    ta   pochepour  visiter  la  ville  et  fêter  avec''  les 
amis Tu  n'as  pas  dit  à  ton  père  que  tu  as    re- 
tiré ton  argent  à  la  Caisse  Populaire 
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»  * 


Jacques 

piasti es-la  m  appartiennent.  Je  suis  maître  d'en 
faire  ce  que  je  veux.  II  y  a  assez  longtemps  que 
je  ménage  pour  me  ramasser  cela. 

Raoul 
Voilà  qui  s'appelle  parler  comme  un  homme.  Je 
savais  bien  que  tu  as  trop  d'esprit  pour  rester  par- 
mi les  mais  de  par  ici.  Je  t'assure  que  tu  ne  regret- 
teras pas  d  .voir  suivi  mes  conseils.  .  .  .  L'as-tu  dit 
aux  vieux  que  tu  voulais  t'en  venir  avec  moi  ? 

Jacques 
Non  :  j  ecais  en  frais  d'en  parler  à  papa,    mais  la 
^epin    est  arrivée   pour  avoir  de    la  graine  de  mil 
Je   ferais    peut-être   aussi    bien    de  partir  sans  en 
parler. 

Raoul 

Pourquoi  ?   Le  bonhomme  va  se  fâcher,    ie   sud- 
pose  r  j    ,1  ^ 

Jacques 

,r.^irJ   m"  '"•■■  •  ;  •  ^^''''  j"  P^^'^'^'-ai^  par  dessus  ; 
mais  c  est  la  mère  ! .  .  .  . 

Raoul 
Quoi  !  la  mère  !  Elle  va  pleurer  ?  Et  puis  après  ? 
Elle  se  consolera   hein  î     Mais,  vas-tu  sacrifier  ton 
avenir  pour  des  larmes  de  bonne  femme  ? 

Jacquhs 

la  cuisine.)  Voila  le  père  qui  revient.  Ecoute,  ce 
n  est  pas  pour  t'envover.  mais  f.  nrow  nue  t^f^^ 
mieux  de  t'en  aller.   '  '^  ^        ^''  ^'"'^ 

Raoul 
Penses-tu  que  j'ai  peur  ? 
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« 

SCENE  ZII 

LE  PERE,  PETIT  JACQUES,  RAOUL 

Raoul 
Bonsoir,  M.  Gagnon,  votre  santé  est  bonne  ? 

Le  Père 
(sec)  Oui,  je  suis  très  bien.     Merci. 

Raoul 
J'étais  venu  faire  un  bout  de   veillée  avec  Jac- 
ques. Je  suis  sur  mon  départ,   voyez- vous  :  je   re- 
tourne à  Montréal  demain. 

\      Le  Père 

Vous  devez  être  content.      Il  paraît  que  vous  ai- 
mez ça,  vous,  la  ville. 

Raoul 

Oui,  je  pense,  que   j'aime   cela  :   on   y   vit   bien 
mieux  qu'à  la  campagne. 

Le  Père 
Chacun  son  goût. 

Raoul 
Sans  doute  ;  c'est  pour  cela  que  j'invite   Jacques 
à  suivre  le  sien  et  à  s'en  venir  avec  moi. 

Le  Père 
Hein  !  tonnerre  d'un  nom  !  s'en  aller  avec  vous  ? 

Jacques 
Oui,  papa  :  Je  veux  aller  m'établir  à  Montréal. 

Le  Père 
On  va  voir  cela,  (à  Raoul).  Dehors  !  vous,  jeune 
homme,  et  plus  vit«  que  ça.  {Geste  de  r  '  i-onstance.) 

Raoul 
(en  portant)  Au  revoir,  Jacques. 


A  demain. 
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Jacques 


SCENE  XUI 


LE  PERE.  JACQUES. 

Le  Père 

{Tremblant  de  colère)  C'est  comme  cela,  mon  gar- 
çon, que  tu  suis  les  mauvais  conseils  au  lieu  d  e- 
couter  ton  vieux  père  !  Qu'il  ne  reparaisse  pas 
,^p  dans  la  maison,  celui-là.  Et  puis,  toi,  tu  fais  mieux 
de  filer  doux,  tu  sais  :  Pierre  Gagnon  a  encore  sa 
cête  sur  ses  épaules. 

Jacques 

Papa,  vous  devez  savoir  que  je  suis  en  âge,  c'eat- 
à-dire  que  je  suis  maître  de  faire  ce  que  je  veux. 

J-^E  JrEIlE 

Oui:  je  sais  bien  que  tu  es  maître  d  aller  te  jeter 
à  la  rivière,  si  tu  le  veux  ;  mais  je  sais  aussi  que  le 
devoir  d'un  père  est  de  ne  pas  rester  les  bras   croi- 
^/:'l         ses  quand  son  enfant  s'en  va  se  noyer. 

Jacques 

Il  ne  s'agit  pas  de  me  jeter  à  l'eau  :   il   s'agit   de 
mon  avenir. 

Le  Pebe 
Ton  avenir,  ton  avenir,  tu  sais  bien  qu'il  est  as- 
suré. Quand  tu  voudras  te  marier,  tu  n'auras  qu'à 
le  dire  :  ta  maison  sera  levée  au  bout  de  trois  se- 
maines sur  la  terre  du  "Quatre".  C'est  pour  toi 
qu'on  l'a  achetée  du  Toine  Deschalins. 

Jacques 

Je  n'ai  pas  envie  de  me  marier  par  ici  :  les   filles 
de  Montréal  sont  bien  plus  "chics". 
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Le  Père 
Oui,  tu  les  connais  bien  pour  en  parler-  des  créa 
tares  pas  capables  de  lover  une  paiUe.        .  wT 
eues  n  en  ont  jamais  assez  sur  lï tète,  puis   sur  To 

Jacques 

à  c^îtiw  "'- ':  r^'  ''^  "î^  ^^"^  p^«  p^^^-r  ^^  vie 

a  cultiver  ;  c  est  trop  i.iti«rant. 

Le  Père 

heure""  'je  r?"^  T^  ^'"'  ■"'""«"'•  J»«q"'à  cette 
t,TIZ-  •  ■  ■,  ■  °'^"'''  '^^  "^  f^ire  instruire  qur-id 
tu  étais  plus  jeune  :    tu   n'a,   pas   voulu.    Tu   sais 

Jacques 
On  peut  avoir  de  bonnes  places  sans  être  instruit. 

Le  Père 
Oui,  des    places    de   journalier,    pour    travailler 
avec  des  hommes  de  toutes  les    nations,    et   à   des 
besognes  dix  fois    plus    dures   que    la   nôtre     sans 
avoir  seulement  une  vache  qui  t'apparUenne. 

Jacques 
Je  peux  être  po/iceman  en  arrivant. 

Le  Peke 

Oui,  un  beau  po/icemau  ;    u„    g,,rçon    qui    n'est 

seu  eraent  pas  capable  de    se   conduire    comme 11 

faut  ,0.  ;  ça  va  bien  aller  pour  remettre  les  vZus  à 

leur  place.     Peureux  ,omme  un  lièvre,  tu    vas    en 

Mon^LM""   '"''"'''    '"    ""''-     '^--   '-   -:   ^: 

Jacques 
On  s'accoutume.     Je  ne  badine  pas,  vous  savey  • 
je  suis  décidé  de  partir  demain,  et  je  parlai         ' 


V 


0  » 


. 
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Le  Père 
Eh  bien,  écoute,  mon  garçon,— le  père,  ça  ne 
compte  pas  hein?-mais  si  tu  veux  faire  mourir  ta 
mère,  tu  n'as  qu'à  t'en  aller.  .  .  .Fais-la  mourir,  ta 
pauvre  vieille  mère,  qui  a  soin  do  toi  depuis  vingt- 
deux  ans,  et  qui  s'arracherait  le  cœur  pour  te  con- 
tenter. 

Jacques 
Je  sais  bien  qu'elle  va  avoir  de  la  peine,  mais    si 
je  perds  toutes  mes  chances  aussi 

Le  Peue 
Quelles  chances  ? 

Jacques 
Bien,  les  bonnes  places. 

Le  Père 
Dis  donc  les  chances    de    te    pervertir   avec    les 
\auriens,  et  de  ruiner  ta  santé  dans    l'air   empesté 
des  manufactures. 

Jacques 
Comme  vous  voudrez,  papa,  mais  cela  ne  me  fera 
pas  changer  d'idée  :  demain  je  serai  à  Montréal. 

Le   Père 

{ouvrant  la  jjorte  de  la  cuisine.)  Sa  mère  !    Viens 
donc  ici,  un  peu. 

SCENE  XIV 
LE  PERE,  LA  xMERE,  JACQUES. 

La  Mère 

{(Uns  la  porte,  appuyée  sur  son  balai.)     Qu'est-ce 
qu  il  y  a  donc  ? 

Le  Pere 

Il  y  a  que  M.  Jacques  veut  s'en  aller  à  Montréal, 
demam. 


,f  ,,,jgg^ 


MMÉiiifa 
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La  Mebb 
Pourquoi  ça,  aller  à  Montréal  ? 

Le  Père 
(à  Jacques)  Dis-le  à  ta  mère,  pourquoi. 

Jacques 
Pour  aller  gagner  ma  vie  en  monsieur. 

La  Mère 
Hein  !  gagner  ta  vie  à  Montréal  !  Es-tu  fou  ? 

Jacques 
Non.  Je  suis  bien  décidé  :  je  pars  demain. 

La  Mere 
Tu  ne  vois  pas  que  tu  perds  la  carte  !   Va  te  cou- 

t^f:  T'^^^T^}'^  ^^'•'  '   *^  ^«  ^^^'S^^  :  ça  va  t^ 
taiie  du  bien  de  dormir. 

Jacques 

Je   ne  parle   pas  pour  rire,  vous  savez  :  je  vais 
m  en  aller.  "' 

La  Mere 

T'en  aller  !  t'en  aller  !   Pourquoi?     Tu  n'es   pas 
bien  avec  nous  autres  ? 

Jacques 
Ah  !  oui,  mais 

La  Mere 
Je  n'ai  pas  bien  soin  de  toi  ? 

Jacques 
Ah  î  oui,  maman,  mais 

La  Mere 
Ton  père  te  fait-il  trop  travailler  ? 

Jacques 
Ah  !  non,  il  en  fait  encore  plus  que  moi,  mais. 


^^^  A 


i 
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La  Mère 
Tu  ne  t'accordes  pas  bien  avec  Joseph  ? 

Jacques 
Ah!   oui,  c'est  vrai   qu'on   se  chamaille  un  petit 
brm   de   temps   en   temps,   mais  on  s'aime  quand 
même.  ^ 

La  Mère 
Tu  ne  trouves  pas  qu'on  a  assez  grand  de  terre  ? 

ch'ez'M'Ri^ird.^'''  "^"'^'""'^  '^  '^  ^^^^^^«^  «P^^« 

Jacques 
Ah  !  je  sais  bien,  mais 

La  Mère 

pitTé  W  T^  *'''™*"^'  J®  Pe^^se  que  ça  ne  fait  pas 

Jacques 
Ah  I  c'est  bien  sûr,  mais 

La  Mère 
Bien,  mais mais mais Qu'est- 
ce  qui  te  prend  donc,  tout  à  coup  ? 

Le  Père 
Tu  vois  bien,  sa  Mère,  que  c'est  l'envie  de  flâner 
puis  de  fréquenter  les  mauvaises  compagnies  com- 
me Michelin. 

La  Mère 
Ah  !  mon  Petit  Jacques,  ne  pense  pas  à  cela.  va. 
Si  tu  t  en  vas,  tu  seras  misérable  au  bout  d'un 
mois  ;  et  puis,  tu  vas  te  pervertir  là-bas ....  Reste 
avec  nous  autres,  pour  cultiver  la  terre  comme  ton 
père  et  ton  grand'père.  Ici,  mon  enfant,  "l'air  est 
plus  pur,  le  ciel  plus  large  et  Dieu  plus  familier." 
O  es .  mon  livre  de  première  communion  qui  dit  cela, 
et  il  ne  ment  pa«.  Et  y  en  a-t-il  de  plus  "messieurs" 


—  30  — 

maison  et  dans  ses  champs. 

LePkue  ^        , 

Oui,  io  rai  entendu  <!'-,  ^'■<;»  ^t.f:  qu'"nou"  a«- 
pas  de  roi    Bur  1- terre    pu.  ^'«"j'^.axjl^^^^^  ^^^^^  ^^ 

très.      Les  gens  de     a  v  lie  ^.  •  •  ,  _.^_^  ^  ,^^3  j,, 

r«  .u'ilK^ntt  d:ra^ianao  .uiis  rangent. 

Jacques  .    . 

oui,  bien,  tout  .r•'•-^^"  CriueTe^rp' 
à  travailler  dur;  n.a.«  "«'•;  J«  \Xs.  le  battage,  le 
d'ouvrage,  les  semences,  les  .etolte  ^^^^ 

,,bour,  le  soin  dos  -'""--•^'■t,,.::^.  où'.a  ne  rap- 
dessusle    '"''•■<=''"\'' ^ ,",,,;<,  nu'en  ville,  on    gagne  | 

La  Mère  . 

Par  exemple,  mon  pet  W-.  t-j-  i;;-- 1^. 
habillé  en    "quêteux,      J»'^    l'^-'^^."!  Avec  ton  ba- 

porte  quel  gros  „>ons.eur  de  la  ville. 

Le  Peke  , 

On  n'a  pas  les  moyens,  nous  autres^  sa  .nere,  da- 
eh?ter  déboutons  dor  à  nos  enfants.  .  .  • 

jACques  . 

«iinnd    le   viendrai    vou: 
Vous   verrez,  maman,  ^"^^"f  J^^^,   serez  fier, 
voir  habillé  en  pohceman,  comme  vou 

de  moi.  .  •  • 


d'a- 
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La  Mkhk 
Non.  je  no  serai  pas  fiôio  de    toi.     .I',.umi  l.onto 
de  mon  petit  uernier.  si  tu  désertes  la  terre 

Jacques 
Tant  pis,  moi  je  m'en  vais  quand  mùiiie. 

La  Mèiik 

MonpetitJacques,  écoute  ta  vieille   mère,    reste 
avec  nous  autres.  Ne  va  pas  ruiner  ta  santé  et  per^ 

grin....(hlleplnn'e.)    Au  moins,    va  donc  voir  M. 
id^dela^rr^   ''"'   ^"'^^    t'ôtera  ces  numvaises 

Jacques 
Vous  ne  connaissez  pas   cela,    m.-,:,mn...        Pas 

breT^llt'"^^^^^^  '^^"^^--^    ommeçava 

La  Mèhe 
(pieu    lut  touJouTH.)  Non,  ca  n'ira  pas  bien   Reste 
ICI,  mo, .  petit  Jacques.     (//  ..,,,  i^ussiU^ 

Le  Père 
Tu  vois  bien,  sa  mère,  qu'il  n'a  pas  de  cœur,  celui- 
là  :  on  en  a  trop  fait  pour   lui.    {à  Jacques.)     C^e^st 
bien  décide,  hein  ?     Tu  veux  partir  ? 

Jacques 

niète  fo'is"'  ^"^  ™^  coucher  ici,  ce  soir,  pour  la  der- 

Le  Père 
{voix  tremblante  de  colhre.)     Bien,  si  c'est  pour  la 

suTtr'v^T'",  '"'^  "^^^^"^^^  t'en  aller  t'^ut  de 
suite.  Va  chercher  ton  chapeau,  et  va-t'-en,  mon 
garçon.  Mais  n  essaie  jamais  de  remettre  leJ  pieds 
ICI  :  u  t  en  vas,  h-n  ?  Que  ce  soit  pour  toujours! 
{Jacques  sort  par  la  cuisine.) 


;-fl¥W 
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SOENB  ZV 

LE  PERE,  LA  MERE. 

La  Mère 
Ah  !  son  père,  tu  n'y  penses  pas  !   Qu'est-ce   qu'il 
va  faire  tout  seul,  cette  nuit?  Donne- lui    le   temps 
d'empaqueter  ses  hardes,  toujours. 

Le  P£be 

Non,  non  ;  il  n'a  pas  besoin  de  nous  autres.  Qu'il 
s'en  aille  avec  Michelin. 

La  Mère 
Tu  n'y  penses  pas  :  {Elle  va  dans  la  cuisine  et  ap- 
pelle :)  Jacques  !  mon  petit  Jacques  :  (Elle  revient.) 
Déjà  parti  !  Je  vais  l'appeler  par  devant.  {Elle  se 
dirige  vers  la  porte  du  dehors.)  Jacques ....  !  Mon 
Dieu  qu'il  fait  noir!. . .  .Jacques  !.  . . . 

Le  Père 

Laisse-le,  ma  vieille,   et  ne   prononce   plus   son 
nom  devant  moi. 

La  Mère 
Mon  Dieu  !  {Elle  se  cache  la  figure  dans  ses  inains 
et  se  jette  à  genoux  aux  pieds  du   crucifix.     Le  père 
l'esté  debout  et  regarde  la  porte.) 

RIDEAU 


/ 


Entr'acte 


Chants  Canadiens. 


I 


Acte  II 

(Deux  ans  plus  tHitl,  vers  nix  heure^i  p.  nj.) 

-^^^ 

SOENE  I 

LE  PERE,  LA  MEKE. 

Le  Phre  lit  pri>8  de  la  table,  pendant  que  la  Mhe 

tricote 

Le  Père 
Que  c'est  bien  vrai!  Ecoute  donc  cela,  Marguerite. 
La  Mère  interrompt  son  travail,  et  le  Père  lit  len- 
tement:) Quel  dommage  que  nos  Imbitants  n'ap- 
précient  pas  plus  justement  le  bonheur  dont  la 
Providence  les  comble  !" 

La  Mère 
Oui,  Seigneur. 

Le  Pere 
"Que  de  jouissances  leur  donnerait,  par  exemple, 
1  étude  des  merveilles  au  milieu  desquelles  ils  pas- 
sent leur  vie,  de  ce  travail  incessant  du  Créateur 
taisant  agir,  fonctionner  l'œuvre  de  ses  mains  Si 
1  homme  des  champs  voyait  plus  des  yeux  de  l'âme 
les  tableaux  enchanteurs  dont  il  est  le  témoin  trop 
inconscient,  s'il  entrevoyait  lu  poésie  des  choses 
qui  1  entourent,  surtout,  s'il  sentait  davantage  la 
présence  et  l'aide  du  divin  Agriculteur,  qui  se  fait 
son  collaborateur,  et  dont  la  toute  puissante  bonté 
tait  germer,  pousser   et   mûrir   ses   grains  et   ses 


c  ^i^    . 
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r'ruits,  il  ue  cesserait  de  chanter,   à  deux   genoux, 
son  admiration,  son  amour  et  sa  reconnaissance"..., 

La  Mère 
Ah  !  le  bon  Dieu  est  bien  bon,  en  effet. 

Le  Père 

"Il  n'y  a  que  deux  hommes  qui  travaillent  con- 
jointement avec  Dieu  :  le  prêtre,  dans  l'ordre  sur- 
naturel, et  le  cultivateur,  dans  l'ordre  naturel." 

La  Mère 
C  est  bien  vrai.     Que  c'est  donc  beau  cela! 

Le  Père 
Sais-tu  qui  a  dit  ces  belles  vérités-là  ? 

La  Mère 
Ce  doit  être  quelqu'un  de  bien  instruit. 

Le  Père 
(riant)  Tu  l'as  dit,  ma  vieille,  c'est  quelqu'un   de 
bien  instruit  :  c'est  Mgr  Laflèche. 

La  Mère 

Ah  !  c'était  un  saint  homme,  Mgr  Laflèche,  et 
qu'il  parlait  donc  bien  !  Te  rappelles-tu,  son  père, 
la  fois  qu'on  avait  été  se  promener  à  Machiche, 
chez  mon  oncle  Noré,  et  puis  que  c'était  la  passée 
de  l'évêque.  Crois-tu  qu'on  aimait  cela,  hein!  l'en- 
tendre prêcher!  L'église  était  pleine  comme  un  œuf. 
Et  puis  si  le  monde  écoutait  !  On  aurait  pu  enten- 
dre tomber  une  épingle  dans  l'église. 

Le  Père 

Oui,  je  m'en  souviens ....  Il  aimait  bien  la  terre, 
Mgr  Laflèche,  et  il  savait  lo  tour  de  la  faire  aimex' 
aussi.  Si  le  monde  d'à  cette  heure  se  rappelait  plu^ 
souvent  ce  qu'il  a  dit  sur  le  travail,  l'économie  et 
la  justice,  il  y  en  aurait  bien  moins  dans  la  misère. 
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La  Mère 

prospenté   sans  ces   trois  choses-là.     On  sait  bien! 

W  toTt'"""'""'  ""''   •"«""««'-.-et   aussi  né 

Zl  aide        ^"■"'"""    '■  '■"  "^"^  <>"«  '«  "-  Oi- 

L :PÈRE 
Tiens,  voilà  Joseph. 

SCENE  II 

LE  PERE,  LA  MÈRE,  JOSEPH 

La  Mère 

vo?ageH^°'   '"°°    ^'"■'°"'   ^'"'"    """'«"t   de    ton 

Joseph 
Ah  !  oui,  on  a  eu  bien  du  plaisir  à  la  conférence. 

Le  Père 

Joseph 

cW*\'  ^°"''  "''"'  ^''*^''^''  ^^  '^^  P«"t  Pa«  dire  que 
c  est  du  nouveau,  parce  qu'on  tient  toujours  des 
comptes  d'une  certaine  manière. 

La  Mère 
lia   parlé  de   tenir   les  comptes  ?    On  les  a  ton 

z?  iir;  '"•  '''"*  "™'  1"  °"  -  f°'t  p-  *"a 

vfent  ht  ^T';  Z"""™"  ''^''"-  ^-  ï*'^'"d.  mais  on 
vient  bien  a  bout  de  savoir  si  on  est  «n  dessus  ou 
en  dessous  dans  nos  affaires. 

Joseph 
Après-midi  il  y  en  avait  qui  ne  voulaient  oas  corn 
prendre  rutilité,-je   ferais   bien  mieux  de  dire7a 
néceemté.-de   la   comptabilité    agricole.      c'éLit 
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drôle  d  entendre  cela,  tenez,  M.  Chapais  a  commen- 
cé par  dire  :  "  De  tous  les  industriels,  il  n'y  a  que 
le  plus  important,  le  cultivateur,  qui  ne  se  rend 
pas  compte  de  ses  opérations.  Ainsi  les  fabricants 
de  chaussures,  de  coton,  de  vaisselle,  même  d'allu- 
mettes, savent,  sou  par  sou,  ce  que  coûtent  les  arti- 
cles qu'ils  livrent  au  commerce. 

Ils  savent,  par  conséquent,  quel  prix  demander 
à  l'acheteur  pour  assurer  l'existence  de  leur  fabri- 
que et  de  leur  famille".  .  .  .Le  gros  Pierre  Lanois 
marmottait  pendant  ce  temps-là  :  Mon  défunt  père 
est  bien  venu  à  bout  de  vivre  sans  toutes  ces  afiFai- 
res-là".  . .  .et  d'autres  sottises  pareilles.  Le  confé- 
rencier s'en  est  aperçu  :  alo»'s  il  l'a  attaqué  : 
Voyons,  vous,  Moi^sieur,  avez-vous  vendu  quelque 
chose,  cette  année  ?  Oui,  ma  grand'jument  blon- 
de.— Combien  vous  coûtait-elle  ? — Tiens,  vous  êtes 
bien  curieux;  elle  ne  coûtait  rien,  c'est  moi  qui  l'a- 
vais élevée.  Oui,  mais  pour  l'élever,  il  a  fallu  lui 
donner  du  foin,  de  l'avoine, ....  tout  cela  coûte 
quelque  chose. — En  !  non,  Monsieur,  ça  ne  coûte 
rien,  on  l'a."  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  lui  faire 
comprendre  que  la  nourriture  qu'il  donne  à  ses  ani- 
maux et  le  temps  qu'il  leur  consacre  peuvent  être 
évalués  à  prix  d'argent. 

Le  Père 
Ecoute  donc,  je  crois  bien  qu'on   ne   calcule   pas 
assez,  ici  non  plus,  pour  les  animaux. 

Joseph 

C'est  justement  ce  que  j'ai  pensé.  Je  ne  parle 
pas  de  la  basse-cour,  parce  que  les  créatures  tien- 
nent compte  de  chaque  mesure  de  sarrasin  qu'elles 
donnent,  de  chaque  douzaine  d'œufs  qu'elles  ven- 
dent. Mais  nous  autres,  les  hommes,  on  devrait 
faire  plus  attention  à  ce  que  nous  coûtent  et   nous 


■■''t* 


Vr' 
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rapportent  nos  animaux.  Je  pensais  à  cela  pen- 
dant la  conférence,  et  je  n'aurais  pas  été  capable 
de  repondre  comn  o  il  faut  s'il  m'avait  questionné 
a-dessus  Quand  il  s'est  mis  à  parler  du  foin,  de 
1  avoine,  des  patates,  par  exemple,  ce  n'était  plus 
!a  même  chose  ;  j'en  savais  aussi  long  que  lui. 
Mais  11  yen  a  encore  qui  se  sont  entêtés  et  qui  ont 
fait  rire  deux  autres.  C'était  toujours  le  même 
refrain  :  "Ça  ne  coûte  rien  :  on  l'a.'' 

Le  Père 
On  l'a,  oui  ;  mais  ça  coûte  du  travail  pour  l'avoir. 

SCENE  III 
LES  PRECEDENTS  Mme  PEPIN 
La  MÈRE 
Pas  besoin  de  le  dire.  .  (Mme  Pépin  entre  en  coup 
de  vent  essoufflée,— tablier  relevé  en  pointe.)     Hé  '  M 
Cxagnon,    vous   n'avez   pas  vu  tous  les  animaux  dé 
chez  Lési7ne  qui  sont  passés  dans  votre  blé-d'Inde 
(J^es  deux  hommes  se  lèvent  vivement.) 

Joseph 
(saisissant  son  chapeau.)     Notre   épluchette  î   la 
semaine  prochaine  !.  .  .  .  Je  vais  y  aller,  papa.     (// 

Le  Père 
(sortant  plus   lentement.)     Mortelle    clôture   de 
perches  !   tant   qu'il   m'en   restera   une  pagée,    les 
betes   a  cornes   me   la  déferont.     (On  entend  crier 
après  les  vaches,  holà  !  holà  f) 

SCENE  IV 
Mme  GAGNON,  Mme  PEPIN 
Mme  Pépin 
J'étais  en  frais  de  balayer  mon  devant  de  porte, 
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uiTj.r  ^^^  '■egardé  par  en  haut,  pour  voir  si  votre 
blé-d  Inde  est  plus  haut  que  le  nôtre.  .  .  .  J'ai  bien 
vu  les  vaches  qui  étaient  rendues  dedans. 

La  Mère 

Je   vous   remercie   bien   d'être  venue  nous  le 
dire. 

Mme  Pépin 

Faut   espérer  qu.     les   animaux    n'auront  pas  le 
temps  de  faire  grand  dommage. 

La  Mère 
Que  le   bon  Dieu   le  veuille  !     Nos  récoltes  vont 
finir  la  semaine  prochaine  :  ça  n'aurait  pas  été  drô- 
le,   SI   ce   morceau-là   avait  été  gaspillé Mais, 

asseyez- vous  donc,  une  minute. 

Mme  Pépin 

En   vous   remerciant,    Mme   Gagnon,   j'ai  laissé 
mon  balai  à  la  porte .... 

La  Mère 
Il  est  bien,  là.  (elle  lui  avance  une  chaise)  Asseyez- 
vous  donc  :  vous  ne  serez  que  le  même  temps. 

Mme  Pépin 
Vous   avez   bien    raison.    (Elle  s  assied)  Mais  je 
compte  bien  que  vous  êtes  toute    seule  aujourd'hui  : 
jai   vu  passer  Joseph   en    voiture,    avec  la  petite 
femme,  de  bonne  heure,  avant-midi. 

La  Mère 
Oui,  elle  est  allée  passer  la  journée  chez   Mina  : 
e  Je  va  lui  donner  un  coup  de  main  pour  sa  couture. 

Mme  Pépin 

Je  pense  qu'elle  est  bien  adroite,  votre  petite  bru, 
hein,  Mme  Gagnon. 


Ah! 
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La  Mère 
oui,   puis  travaillante  avec  ça 


V-- •  •  •  Je  voua 

assure  que  c est  de  la  soie,  allez.  .  .  De  la  soie  nu- 
méro 1  !.  .  .  Toujours  de  bonne  humeur  ;  et  puis 
complaisante...  Si  je  l'écou  tais,  je  ne  ferais  plus 
rien  dans  la  maison.  Elle  voulait  s'en  revenir  pour 
le  souper,  mais  je  lui  ai  dit  de  ne  pas  s'en  occuper. 
Joseph  ira  veiller  avec  eux  autres  et  la  ramènera 
après  la  veillée.  On  sait  bien,  c'est  jeune  ;  ça  aime 
a  8 amuser  ensemble.  .  .  . 

Mme  Pépin 
Joseph  a  eu  bien  de  îa  chance  d'avoir  une  femme 
comme  Clara.     Tout  le  monde  le  dit  bien,  allez. 

La  Mère 
Ah  !  bien,  elle  aussi,    vous  savez,    elle  a  eu  de  la 
chance  :  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  à  nous  autres, 
mais  notre  Joseph,  vous  savez,  il  n'y  en  a  pas  deux 
comme  lui  dans  le  pays 

Mme  Pépin 

On  sait  que  c'est  un  bon  garçon Il   ne  vous 

fera  jamais  de  peine  celui-là.  (Silence  ernbarrassé) 
Vous  allez  peut-être  me  trouver  curieuse,  mais  vo- 
tre Jacques,  vous  n'en  avez  pas  de  nouvelles  depuis 
qu  il  est  parti  ?.  .  .  .  Il  ne  vous  écrit  pas  de  temps 
en  temps  ?  *^ 

La  Mère 
(essuyant  une  larme)  Non. 

Mme  Pépin 
C'est   toujours   bien   drôle,  lever  le  pied  tout-à- 
coup   comme   il  a   fait,   et  puis  personne  n'en  a  ni 
vent  m  nouvelles.  .  .  .  Vous  ne  savez  pas  où  il  est? 

La  Mère 
Il  voulait  s'en  aller  à  Montréal,  (soupir) 


^^^^^^a^^^^^^iT^a^fcKfc 
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Mme  Pépin 
Ils   disent   qu'il    voulait   être  policeman.  par  là. 
Vous  ne  savez  pas  s'il  a  eu  sa  place  ? 

La  Mère 

Non,  son   père  ne  veut   seulement   pas  qu'on  en 
parle  devant  lui.  (Elle  pleure) 

Mme  Pépin 
Ga^non^^^''**'''^''   encore  bien   de   la  peine,   Mme 

La  Mère 
Comme  au  premier  jour.  .  .  .  (Pleurer  davantage) 

Mme  Pépin 
Ah  !  ne  pleurez  pas  comme  cela,  Mme  Gagnon 
Le  pauvre  enfant,  voyez-vous,  ce  n'était  pas  de   sa 
taute.  Cest  le  jeune  Michelin  qui  l'a  entraîné.  . 

La  Mère 

Oui,  vous    l'avez   dit,  c'était  une  mauvaise  com- 
pagnie. 

Mme  Pépin 
Je  vous  assure,  que  ce  gars-là,  ce  n'était  pas   de 
la  uroix  de  St-Louis  ,  ce  n'est  pas  pour  en  dire   du 
mal,    mais  ça  lui  est  arrivé  pas  rien  qu'une  fois  de 
courir  ICI  et  la  tout  le  temps  de   la  grand'messe  du 
dimanche.  Je  le  voyais  passer  devant  la  porte,  chez 
nous,    moi,    quand   je   gardais.      .   Avec  cela  qu'il 
pouvait  enjoler  je  ne  sais  pas  qui.  ...  Il  avait  bien 
commence   a   faire   les   yeux  doux  à  ma  Victoria, 
(.était  rien  que  par  malice,  vous  savez,   pour  faire 
manger  de  l  avoine   à  Adélard.  Bien,  j'ai  dit  •    "  Tu 
pe  IX  filer  doux,  toi,  tu  sais:  une  fille  qui  se  respec- 
te ne  s  amuse  pas  à  des  vauriens  comme  ce^a." 

La  Meke 
Et   c'est   avec   lui   que    mon  Jacques  est  parti  •' 
^n  est  ce  qu  il  est  devenu  à  cette  heure  ? 
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Mme  Pépin 
Bien,   je   vais   vous   dire,   Mme  Gagnon,   votre 
Jacques,  il  avait  été  bien  élevé  :  ça  ne  se  perd  pas 
cela,  vous  savez.  ' 

La  Mère 
Ah  !  on  ne  sait  pas  !  C'est  bien  triste,  allez,  Mme 
Pepm,  pour  une  pauvre  mère,  de  se  dire  que  son 
dernier  ne  fait  peut-être  plus  sa  religion.  Avec  du 
nionde  de  même,  pensez-vous  qu'il  dit  encore  son 
^^  chapelet  ?  At-il  gardé  seulement  son  scapulaire  ? 
Quand  il  était  ici,  je  voyais  à  tout  cela  :  c'est  jeune 
ça  ne  pense  à  rien .... 

Mme  Pépin 

Mais,  M.  le  curé,  lui,  quand  il   va  à  Montréal,  ne 
le  rencontre  jamais  ? 

La  Mère 
Non,  bien  sûr  :  il  me  l'aurait  dit.  Que  voulez- 
vouE  ?  On  n'a  pas  son  adresse  :  c'est  comme  si  on 
cherchait  Uxie  épingle  dans  une  tasserie  de  foin.  Si 
j'étais  plus  jeune,  j'essaierais,  moi,  do  le  trouver  ; 
mais  j'ai  de  la  misère  à  marcher  ;  et  je  n'ai  jamais 
été  plus  loin  que  Lacasseville. 

Mme  Pépin 
Ah  !  bien  sûr  que  vous  ne  seriez  pas  capable  de 
faire  le  voyage  de  Montréal. 

La  Mère 
Ce  pauvre  petit  !  je  suis  certaine  qu'il  le  regrette 
bien,  a  cette  heure,  d'être  parti  ;   mais  il  a  peur  de 
son  père  :  il  n'ose  pas  s'en  revenir. 

Mme  Pépin 
Pensez-vous  que  le  père  le  recevrait  comme  l'en- 
fant de  la  maison,  s'il  revenait  ? 


I 


i 


1^ 


—  42  — 

■La  AfERP* 

Mme  Pépin 

de  télégraphe       :  *"*'^«^°'^'  <'™'tcomme  un  poteau 

La  Mère 

récoltes,  j'irai  voir  iLlf  U  T^'"*''  '  ^P'*^^  ^e» 
lui  dirai  qu'n  est  en  frn^T*^''^^^  ^^  ^"'^^  ^^^*'  «t  je 
les  deux."  ^'^^'^  ^^  ^^"«  ^^^''•e  «lourir  tous 

Mme  Pépin 

•La  lil^sRF' 
^^Joseph  !. .    .  Bien,  ça  prend  des  mauvaises  lan- 

Mme  Pépin 
«h  !  ce  n'est  pas  moi,  vous  savez. 

,  La  Mère 

<Jn  voit  bien  que  vous  mp.  !«   « 

n'a  seulement  pas  vonln  .  '  connaissez  pas.  H 
"quatre."  On  l'avait  aoh«fr  ''''  "^^"t^^  ^^  ^^''''^  ^^ 
terre-Jà  ;    et   pufs  à  cett  u     P^"''  ,^,^«q»««'    cette 

hommes'  ont  Se" rmTj^^e  à^^^-^oTr'^t t^ ^^  ^^? 
lom.    Ma  s  il    y  va  nnnr.^         -^  '     ®®^  P*^  '"a^l 

garçon  :  il  a  toujours  esnl^"^^'  '"  P^"^^«  P^^^t 
va  s'en  revenir.  ^"P^'-'^^^e  que  son  petit  frère 

Mme  Pépin 

pris  Cûtr la^^lf  "  "^''''  "-  f°-  «ïo-i'^  ont 
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■La   liiïÊRF' 

Tlt^^'fiV'?^.*^'^^'^''^®'^''^'"^^-    ^«  Curé.    au8ai. 
11  me  fait  faire  des  neu vaines  à   la   bonne   Sainte 

JenZ;*^"'/"'.^^'^""^*^"'  ^P''^^^-   grand'messe! 
pendant  que  les  jeunes  s'amusent  à  la  porte  de  l'é- 

gi:se^  moi  je  vais  me  mettre  à  genoux  devant  No- 

^Tm^"^^  ^"  ^'^'^'  "*  P"^«  J«  ^"^dis  :  "Chère    bon- 
ne  Mère,  vous  aussi,  on  sait  bien  que   c'était   triste 

tout  «In  """TJ  ^""^r-  ^'''  •^^«"^'   P"î«  d«  ï«  «-«cevo  r 
tout  couvert  de   pla.  as    uans   vos   bras;    mais   au 

moins,  vous  saviez  qu  il  était  la  Sagesse  même. 
{I^leureiO  Quand  mon  François  est  mort,  à  l'âge  de 
nZr  """?'  -^^"^  ^'"^    P^^  reproché   au  bon    Dieu, 
T^r"*"    if  ^^'*  "r^    ^^'^'^^   ^«''t--   Mais   mon 
(san  htsf  ^'^'"'^'^^        ^'^^^"^  tomber  dans  l'enfer?" 

Mme  Pépin 
Vous  comprenez  bien  que  la  Sainte  Vierge  va 
vous  écouter.  Cette  bonne  Mère  !  elle  n'en  a  pas 
rien  qu  un  comme  celui-là,  allez....  Elle  fait  bien 
tout  son  possible  pour  les  réchapper ....  Prenez 
patience,  Mme  Gagnon,  le  vôtre  aura  son  tour 
Vous  savez  bien  ce  que  M.  le  Curé  a  dit  l'autre  fois  : 

Le  fidèle  serviteur  de  Marie  ne  saurait  périr".  . 
Va  fait  bien  des  dimanches  que  vous  priez  comme 
ça. 

.  La  Mère 

Oui,  j'attends  toujours,  pour  m'en  aller,  que  le 
plus  gros  du  monde  soit  parti  de  devant  l'église  • 
puis  je  passe,  la  tête  basse  :  j'ai  peur  que  quelqu'un 

^n^fT;,^^"^"^^-     (On  entend  chanter   au   de- 
nors  :     Un  Canadien  ei^rant ....") 

Mme  Pépin 
(se  levant)  En  voilà  un  qui  a  le  cœur  à    chanter. 
(Le  chant  se  rapproche  :  "Fa  dire  à  mes   amis   que 
}e  m^  souviens  d'eux:' ) 


I 
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Mme  Pépin 

w  t  TZ^:^^^^^^^  ^'^.^..  du 

faire   de  ce  «ôté-ei?.  .  .  .  Il  arrête        V" ''•  "'«"' 
vous  souhaiter  le  bonsoir,  Mme  Gagne,:'"'  '"  """ 

La  Mère 
Kestez  donc,  restez  donc  :  il  n'est  pas  tard. 

Mme  Pépin 

quots"vt4l  ier  Tmiziir^'"  ''■  «''-"•  P-- 

V.  Landry  frappe  àlap^rtTj  """'  ^^"'*«»'  '"^ 

Entrez.  ^^  *'*«'= 

80£NE  V 

Mme  GAGNON,  Mme  PEPIN,   V.LANDRY 

Landf.y 
Bonsoir,  la  compagnie. 

La  Mère 
dan sTbo'uî'ei'"'"'-^--  °"  "^  ^^  -it  pas  souvent 

Landry 

rang  St-rs7ore,1tS^^  "'^".'''^  ^^^«   ^« 

ter  pour  arrête,  chez  Mm«  ri       ^  "^f  ^"   P'-^fi" 
commissions.  ^  ^''^''^'^  ^^  1»»  faire  mes 

La  Mère 
Vous  avez  des  commissions  pour  moi  ? 

Landry 
**ni;   quand   j'ai   été  à   Montré«I    l'i,; 
pour  mener  ma  flUe  chez  les  Sœ^^tS/JZ^^tt 
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brin  plus  que  quatre  mois  et  demi,  vous   ne   savez 
pas^qu,  est-ce  que  j'ai  rencontré  en  descendant  de. 

La  Mebe 
Jacques. 

Landry 
Tiens  !  vous  le  saviez  ! 

La  Mehe 
j  Non  !  Vous  avez  vu  Jacques  :    comment   lavez- 

vous  trouvé  ?   Qu'est-ce  qu'il  faisait  ? 

Landry 
Bien,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  aussi 
rougeaud  que  du  temps  qu'il  était  par  id      1   dé 

mTisTl'r^rr't"  '^  ^""  habillemeL,  pL"  è.ZX 
mais  il  n  avait  quasiment  pas  formance  de   monde, 

La  Mère 
(inquiète)  Qu'est-ce  qu'il  faisait  donc,  cet  enfant  ? 

Landry 
Il  chargeait  les  chars  de  charbon  :  ça  vous  faisait 
une  poussière,  au  nom  du  ciel  !  et  puis  il  était  ûoîr- 
Un  homme  qu.  travaille  dans  l'abattis  aurait  paru 
blanc  comme  de  la  crème  à  côté  de  lui.  Je  ne 
I  aurais  pas  reconnu,  vous  savez  ;  c'est  lui  qui  est 
venu  au-devant  de  moi  et  qui    m'a  dit  :   "Bonjour 

wiie^"''':^È,rmTr:V':^.*:"EtrpirV'*^  ^  "■■-'^^ 

La  Mère 
Pauvre  petit  !  je  savais  bien  qu'il  ne  nous  oubliait 


pas 


Landry 


^dlvt'  ^'  ?'*'.  ''''"^   ^^^'®^'   q"«   vo"«   avez    bien 
vieilh  tous  les  deux,  depuis  qu'il  est   parti  :  ça   lui 


< 


"""'  P""  P°"r  toujours."  ?£„  Mère  fleure.)     ""'  '' 

Mme  Pépin 

Landry 

croyais  riche  C?iS«^lT  '^•"T  ™»P»»>'e  =  je  me 
me  faire  ce  Vh  à  laCaîr'  p""'  ?'«""éc«  Pour 
-s  ,u-i.  „.e„Cuar^,  fuTne  P^Trtalpete^- 

La  Mère 

van,  i.  a  toujours^de  .  W^enVp-olIrll^Vete.'î"^'- 

Landry 

l      a  blagueur  que  la  terre  ait  porté  '^ 

M-ME  Pépin 

che^^rv^Lf eit-aviet-'o'i^'--  ^-^'^  «'^  ''-''^- 

Landry 

c'était  le  thârrriis':f^Lorai:n"t  T.r:^^^'^ 

ques  payait  tout  le  temns      Vr,  ïT  "^  '  •^'*'^- 

lève  :  Michelin  était  pZ-avecler^vin^f'   •"  ^^ 
piastres  qu'il  lui  restât  danlsa  poche^  '^""^ 


^ 


^  V 


Le  voleur  ! 
(Echo)  Voleur  ! 
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La  Mère 

Mme  Pépin 


Landry 
Oui,  voleur!  II  paraît  qu'il  est  rendu  au  péniten- 
cier  pour  dix  ans,  en  punition  d'autres  bons  coups 
comme  celui-là.  .Mais  pour  ce  pauvre  Jacques, 
ce  n  était  pas  gai,  allez,  do  se  trouver  tout  seul 
dans  la  ville  de  Montréal,  pas  d'argent  et  pas  d'ou- 
vrage. 

La  Mère 
Pauvre  petit  !  c'était  de  s'en  revenir  ! 

Landry 
Il  aurait  eu  trop  honte.  Il  s'est  cherché  une 
place  tout  de  suite,  il  n'y  avait  pas  à  dire  :  il  n'au- 
rait pas  eu  de  quoi  manger.  ..  .11  a  essayé  toutes 
sortes  de  besognes:  l'été,  il  décharge  les  bâti- 
ments ;  l'hiver,  il  travaille  sur  les  chars  II  n'a 
pu  s'empêcher  de  le  dire  :  "  J'étais  parti  de  chez 
nous  pour  vivre  en  monsieur,  et  il  n'y  a  pas  un  en- 
gagé chez  les  plus  pauvres  des  habitants  de  Rivard- 
ville  qui  travaille  comme  moi .  " 

La  Mère 

Cet  enfant  !  qu'il  s'en  revienne  !  Est-il  en    bonne 
santé,  au  moins? 

Landry 
Ce  n'est  pas  mon  idée  :  il    va   être   ruiné   avant 
longtemps.     Il  toussait  quasiment  comme  un  po- 

monique Bien,  il  pensait  que  c'était    qeulpment 

un  gros  rhume.  Je  lui  ai  dit  :  "Si  tu  avais  ta  mè- 
re, hem  !  pour  te  battre  des  œufs  avec  de  la  crème 
et  te  faire  de  la  tisane  de  graine  de  lin  !  Il  est  venu 
les  yeux  pleins  d'eau .  "Ah  !  la  tisane    de   maman 


Il 


ï  I 
if 
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je  n'y  goûterai  plus   jamais"         n 
beaucoup  aux  œufs  nî  î  i        V         '^^  «^^^te  pas 
les  œufs  se  vLl„t' so  ^^  J^T^  ^"and 

que  le  reste  est  à  îw^  T "'    .    ^''''^^^^   «t 

mordre,  pour  un  pau^^/^^W  nhH  .^^'^   ^> 
pour  tout.  journalier  obligé  de  payer 

Mme  Pépin 
Les  choses  se  vendent  bien  cher  dans  les  villes 
^  .  .,  Landry 

^ui,  Il  paye  cher  de  pension  ef  il  «^      -^ 
qu  II    mange.     Bien  souv^rT  m        ®  ^""'^   P^^   «e 

qu'autre  chose  dan^  le  bonnî'         .^*    P^"«    ^'«a" 
c'est  qu'il  ne  ferl^as  de  ^^^^^^^^^    ^^  ^^^^  à  moi, 

La  Mère 

eha™T    '""''  "?  *°"'  "^«  «-'«  «n  descendant  des 

„   .  Landry 

C  est  égal,  Joseph  va  toujours  y  aller. 

Landry 

bien°S;s':^iiïLt;^e:v^''«T:.•*Vousfere. 
le  bon  Dieu  pour  mo"   ml^°"'  '""  **  "*=  «^^  P"er 

pas  de  moi  k  persane  '^m    "  ^^''^  ?^'"  "«  P^^lez 
personne.     (/;  regarde  Mme  Pépin,  j 

Mme  Pépin 

ie  n-enTarCrpL^''  '  "  P^'  "'-  être  tranquille, 

Landry 
A  cette  heure,  moi,  je  vais  avancer. 
w„  La  Mère 

Jin  vous  remerciant   bien  des   fnî.     ht    t       , 
(Ze  ré.condwîre.)  "^en  aes   tois,    M.    Undry. 


*i<4 
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.        ,  Landry 

De  nen.  de  rien.  Au  revoir,  la  compagnie. 

Au  revoie''"  *''''"°'''  "'  *^«^  P-«~ 

(Landry  chante  dehors  •  <?;  /, 

aenoi  s  .  Si  tu  vois  mon  pays,  etc.) 

SCENE  VI 
LA  MÈRE,  Mme  PEPIN 
.^         ^  La  Mère 

av^rdeT^sè::'""'  •'  ^^  "■•^   ■«  "--t  bie„   qu-ii 

Mme  Pépin 

au  pénitencier,  avee^S  !  *   ''^  ^^^'^  ^«'^du 

. ,   ^  La  Mère 

n  ne  perpraTo-r;;  ^7/1%*  *r -^z"  "^*''  •• 

veines.  ^^°&  «e   voleur  dans   les 

Mme  Pépin 

^  .  La  Mère 

.  qu  11  ne  S  en  revient  pas  ? 
Mme  Pépin 

co4re'/-s.^T^/i:riTr  '^  ^r*'  -- 

VOIS  pas   encore...    Tiens  Yr-'^f^^u)   Je  ne   les 

chez  M.  Rivard.     Venez  don o       •  ""'^'^^  ^"'   ^^-^ve 

venez  donc  voir  cela,  Mme   Ga- 


■  -') 
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gnon.   On  dirait  que  c'est  un   carosse C'a  l'air 

de  gens  haut-placés.  Regardez  donc  tout  ce  monde 
a  la  porte  pour  les  recevoir. 

La  Mebe 
Je  ne  distingue  pas  beaucoup,  moi. 

Mme  Pépin 

Il  y  en  a  un  qui  a  l'air  faible  :  ils  le  descendent  à 
deux  de  la  voiture. 

La  Mère 
Si  c'était  Jacques  î 

Mme  Pépin 
(riant)  Jacques  !  oh  !  non,  pauvre  Mme  Gagnon; 
il  n'arriverait  pas  en  carosse,  allez,  ni  chez  M.  Ri- 
yard.  (Elles  retournent  s'asseoir.)  Bon,  il  faut  que 
je  pense  à  m'en  retourner  :  mon  ordinaire  qui  est 
resté  là. 

La  Mère 
Je  vous  remercie  bien  de  votre   visite,    Mme  Pé- 
pin.    Vous  prierez  le  bon  Dieu  pour  Jacques,  vous 
aussi. 

Mme  Pépin 

Bien  sûr,  bien  sûr  que  je  prierai.  (Elle  se  rend  à 
la  porte  )  Tenez,  un  monsieur  qui  s'en  vient  ici  avec 
M.  Paul  Rivard.     Ce  n'est  pas  rien  un  chapeau  de 

Castor un  prince-Albert il   n'y  a  pas  de 

moyen  que  je  m'en  aille  par  ici  :  je  vais  les  rencon- 
trer. 

La  Mère 

^  Restez   avec  moi  :   je   vais   être   gênée  si  Pierre 
n  arrive  pas. 

Mme  Pépin 

Pour  vous  rendre  service,  (à  parO   Je   vais   tou- 
jours bien  savoir  ce  qu'il  veut,  celui-là  aussi. 


V 


4  .. 


—  51  — 

La  Mère 
{Entendant  frapper.)   Entrez. 

SCENE  VII 

Mme  GAGNON.  Mme  PEPIN.  PAUL  RIVARD, 

LE  Dr  LAROSE. 

Paul 
Bonjour,   Mme   Gagnon    iai    l'Jir.^««.     a 
présenter  M.  le  doete/r  CoCdl  MontrTaK^  '•"" 

Le  Docteur 
Mais  je  ne  suis  pas  un  étrane-fir  \ni .  „^ 

connaissez,  Mme  Gagnon    ArEV  «  '       f  V  ''^' 
Bois.  "»S"on  .  Arthur  Larose,  du  Petit- 

Mme  Pépin 

pas  plus  haut  que  «a,  mTqt^d  vous  aCzl'l'." 
cole  avec  mon  Fridolin.  *  ^  ^" 

Le  Docteur 
Certainement. 

Mme  Gagnon 

longtemps  que  vous  êtes  parti         cl  f«!f   J  ' 

approchant  dix-huit  ans.  ^i  ie  ne  r^eMoL^^Zs"'' 

Le  Docteur 

La  Mère 
Vous  êtes  de   Montrai]     lur^,,  • 
connaître  notre  Ja°  qu^  '  v^usT^zT'   "^7^^ 
ques  Gagnon,  fils  de  Pù-re  Ga^on  '"'   ^"^^ 


I 
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|i 


Le  Docteur 
Oh  !  oui,  je  le  connais    très   bien:   c'est   précisé- 
ment a  son  sujet  que  je  suis  à  Rivardville. 

La  Mébe 
Vous  avez  vu  Jacques,  Monsieur  ! 

Docteur 
Aujourd'hui  même. 

La  Mère 
Il  n'est  pas  malade,  toujours  ?  Dites-moi  la  véri- 
té, J  aime  mieux  tout  savoir,  M.  le  Docteur. 

Le  Docteur 
Il  a  ^<^  malade,  très  gravement  malade,  Madame, 
mais  il  est  mie^x  aujourd'hui  ;   j'espère   qu'il  gué- 
rira. 

La  Mere 

Ce  pauvre  petit  garçon!.  ..  .Et  qui  a  eu  soin  de 

luir* Cest  vous,  M.  le  Docteur,  qui  l'avez  soigné? 

Le  Docteur 

Oui,  Madame.  Par  une  heureuse  coïncidence, 
j  aUais  sortir  de  l'hôpital  quand  l'ambulance  nous 
la  amené  En  entendant  son  nom,  ma  curiosité 
tut  éveillée  :  Gagnon.  .  .  .Jacques  Gagnon.  .  .  .Ne 
serait-il  pas  de  la  famille  Gagnon  de  Rivardville  ? 
J  allai  droit  au  malade  ;  il  était  dans  un  état 
pitoyable  :  pneumonie  aiguë  faisant  suite  à  une 
bronchite  négligée  pendant  plusieurs  mois.  Le  cas 
était  a  peu  près  désespéré.  Après  avoir  appris  de 
sa  bouche  sa  lamentable  histoire,  je  résolus  de 
tenter  1  impossible  pour  sauver   mon   coparoissien 

A  mon  heureuse  surprise,  il  n'a  pas  succombé  à 
son  mal. 

Mme  Pépin 
{A  la  mh-e)   Je  vous  avais  bien  dit  que  la  Sainte 
Vierge  ne  1  abandonnerait  pas. 
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Le  Docteur 

^ott^Éiâ'r  '"'  **"'  ™"  '■''  "•"«"«  ^  «»"  hôpital 

La  Mère 

Dorteur  ;'  "   ^''  ^""°™  '"■^"   '"'^'«''«'  ^^«i»  '■   M.  le 

Le  Docteur 
row!;''?-''^  """""f  l^  ^^^^®  P^^  '  '«ais  avec   la  forte 
rer  qu  il  finira  par  triompher  de  la  tuberculose. 

Paul 
La  consomption  est  bien  avancée  chez  lui  ? 

Le  Docteur 
Il  n'en  est  qua  la  deuxième  période  •  on  l     r« 
vient  avec  les  précautions  et  les  soins  voulus.   * 

Paul 

Un   gaillard   comme  lui,   s'en  aller  chercher  la 
mort  loin  du  sol  nat-»!.  i-ueicner  la 

Le  Docteur 
Vous  je  déplorez  avec  raison.    Il  ne  se  passe  oas 
de  semaine  que  nos  salles   des  pauvres      Woie^ 
au  cimetière  deux   ou  trois   tuberculeux,  Trcons 
solides  venus  de  la   campagne  pour  s'empoisonner 
dans  1  air  empesté   des   usines      Ils    prennenrîl 
rhume,  pui..  négligent  cela.    Il  faut  tou^oms  cont 
nuer  a  travailler,  sous  peine  de  coucher  dehors  ei 
de  se  passer  de  manger. . .  .Et  puis,  dans  ces  n4 
sions  a  bon  marché,  quelle  nourriture  ?relat^e^s;T 
gneur  !  pour  ces  hommes   accoutumés  à   la  saine 
abondance  des  campagnes. 

La  IkCERP 


<?^m% 


I 


« 


—  54  — 
Le  Docteur 

sJv^^r'd  ""'•  '"  r'*  ■!"'•'  P«"t  maintenant 
supporter  le  voyage  ;  il  est  même  urgent  au'il  re- 

ISe'  T'  P"f  ^  «ivardviUe  est  aSrntn:. 
cessaire  a  sa  guénson.  S'il  reste  à  Montréal  sa 
mort  est  une  affaire  de  quelques  semaines 

La  Mère 

teu^r"  y^/t'^""  '^  <'^/'«»>«'-  tout  de  suite,  M.  le  Doc- 

uZ  if iTdr.f  *^*'  '"'■  ^'•"^  *»-  '«  ^- 

SCENE  XIII 

LA  MERE,  Mme  PEPIN,  PAUL  RIVARD, 

LE  DOCTEUR.  JOSEPH 

m^^e*""  àTl?f  ^  ^"îr""'  *°''  P««t  *'•«'•«  ««t  bien 
^uÎ8  M  I»  n  .  *'"^^'.=  ■'  "*  ™«'"-t  «le  consomption, 
S?ci    T?"'"*'""  '^■*.  *!";''  P"""»-'  <">  revenir  s'i 

soîr  h^„^  "^  Pfr"^.'"^  '«"  '''''^'^'  to"t  de  suite,  ce 
soir,  hem  î  pour  aller  le  chercher. 

Joseph 

te^^''  cUTle'rocteTr"''"-   ^'■^'""■'''""  "   "'*•- 

Paul 
bon'  V.^^?"^'  ^"''  '^^'^''*^^  ^-  -^«««Ph  Gagnon,    un 

Le  Docteur 
Je  le  connais  déjà  :  mon  patient  m'en  a  parlé. 

La  M^erf* 


>: 


—  65  — 

Paul 
Mais    Mme   Gagnon.  pensez-vous  que  le  père  va 
consentir  au  retour  de  Jacques  ?  F    «  va 

Le  Docteur 

remetlrit^'^-T^^'^'^i'^^^^P'^'-*'  ^«   '^^   j^^ais 
^^  ^  remettre  les  pieds  dans  la  maison  ? 

La  Mère 
.aiSrrJrir:  •  ""^^    "  -'-t  toujours  pas  pour  1, 

Paul 
^Lui^en  avez-vous  parlé  dernièrement.   Mme  Ga- 

La  Mère 
Ah  ?  pour  cela  non  ;  il  n'y  avait  pas  de  danger. 

Paul 
Qu'en  penses-tu,  toi,  Joseph  ? 

Joseph 

}f  ^^''^  "^^  ^^^  """^^^^^^  de  revenir  aur   ce   qu'il 
a  décide.     Ce   serait  la  première  fois.     J'ai  essayé 

tJ^A-f""'  tr-^.'.  '^  °'^  *  P^^  longtemps  :  ça  n^a 
pas  fait  ;  j  ai  été  obligé  de  parler  d'autre  chose. 

La  Mère 
Tu  comprends  bien,  mon  pauvre  enfant,  que,  s'il  a 
toujours  agi  comme  cela,  c'était  pour  vous  apprend 
dre  a  respecter  vos  parents.     Aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  une  occasion  ordinaire. 

La  Mère 
Je  veux  lui  parler  moi-même,  Madame. 

Joseph 
volcif^'"'''^''**''*"'^"'"^'^^''*^-     (^'-^^^  de  pas)    Le 


ki 
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SCENE  IX 
LE  PERE,  LA  MERE.  Mme  PEPIN  PAUL 
LE  DOCTEUR,  JOSEPH.  ' 
Le  Père 

Paul 

Le  1  ERE 

Le  Docteur 

Le  Pbre 
Vous  vous  plaisez,  vous,  par  là,  M.  le  Docteur  ? 

Le  Docteur 

Paul 
Et  les  malades  plus  nombreux,  nest-ce  pas  ? 

Le  Docteur 

en  contact  av«P  des  mi^Pr^-  ^n»  Vr  ®' 

voulu  acnn^rî^  1        •  sans  nom Mais  j'ai 

ClTdtT.l=rur„L°"':  --  '«  -- 
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Paul 

Le  Docteur 
pagnêf"""'  •  •  ^•'  "«^  ««"^  heureux  de  la  cam- 

La  liiIèRP 

Paul 
M.  le  docteur  a  soigné  Jacques. 

Le  Docteur 
Votre  flk  est  mon  patient  depuis  plus  d'un  mois. 

Le  Père 

vi7rrrstnfot7r''s^r''"-^  «"'^ 

qu'il  est  allé  la  chercher  ^''"''"'  "  *^'  ^^"^ 

Mme  Pépin 
Il  est  bien  malade,  vous  savez,  M.  Gagnon. 

Le  Père 
Il  devait  s'y  attendre  :  je  l'en  avais  averti. 

Joseph 
Oui,  mais  il  ne  vous  a  pas  cru   Pan»      n.,     a 
estjeune  et  en  bonne  sanV  T^e^nse  cSble  d^ 

Le  Père 

me^^tf  d^ v^:ux.'"''  ■  "  '""^^  '■=-*-  •-  --«-e- 

Le  Doctettr 

buf  i^r  vUii:  ^toZ  fir^T^  --«^ement  le 
1  A    j.         Visite.      Votre  fils  a  été  ^ravemnnf  mn 

lade  dune  congestion  de  poumons.  Vi^lTconduh 


"r"i»W!!»UI3^3 
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à  deux  doigts  de  la  tombe.  Il  est  sauvé  maintenant, 
mais  reste  atteint  de  la  tuberculose,  qu'il  avait  déjà 
contractée  depuis  plusieurs  mois  lorsque  je  l'ai  pris 
sous  mes  soins.  S'il  reste  à  la  ville,  oii  il  n'a,  d'ail- 
leurs, aucun  moyen  de  subsistance,  il  est  impossi- 
ble qu'il  guérisse.  Je  ne  vois  qu'un  remède  à  son 
mal  :  c'est  le  retour  à  la  maison  paternelle,  (long 
silence)  Je  sais  qu'il  a  manqué  gravement  à  ses  de- 
voirs envers  son  père  ;  lui-même  comprend  bien  ses 
torts  aujourd'hui,  et  je  puis  vous  dire  que  les  re- 
grets qu'il  en  éprouve  ne  sont  pas  de  nature  à  lui 
faire  recouvrer  la  santé.  Mais  je  puis  aussi  vous 
assurer^que  son  repentir  est  sincère,  et  que  vous 
n'aurez  pas  lieu,  à  l'avenir,  de  rougir  de  lui.  Il  ne 
faut  plus  qu'un  mot  de  voua.  Monsieur,  pour  que 
Jacques  redevienne  le  digne  fils  de  Pierre  Gagnon; 
ce  mot  de  pardon,  je  l'attends. 

Le  Père 

(après  un  moment  de  silence)     Il  a  voulu  s'en  al- 
ler à  Montréal,  qu'il  y  reste. 

La  Mère 

(en  larmes)  Non,  tu  ne  feras  pas  cela,  Pierre .... 
Il  va  mourir. 

Joseph 

Papa,  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  le   recevoir. 

Le  Père 

Je  lui  ai  dit  qu'il  ne  remettrait  jamais  les    pieds 
ici  :  il  ne  les  remettra  pas. 

Mme  Pépin 

On  sait  bien  que  ce  n'est  pas  de  mes  affaires,    M. 

Gagnon,  mais  votre  défunt  père  n'aurait  pas  laissé 

mourir  un  de  ses  enfants  comme  cela,  quand  même 

il  aurait  eu  cent  fois  plus  de  reproches  à  lui   faire. 
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Lb  Pèrb 
Oui  ! Bien,  il  avait  beau  à  m'écouter. 

Le  Docteur 
Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'étais  loin  de  m  at- 
tendre à  un  pareil  refus  de  votre  part.  Que  le 
sentiment  paternel  ait  été  douloureusement  blessé 
en  vous,  j'en  conviens  ;  mais  qu'en  présence  du  re- 
mède, vous  préfériez  garder  le  venin  dans  votre 
plaie,  et  condamniez,  par  le  fait  même,  votre  en- 
fant à  la  mort,  cela  me  paraît,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  bien  peu  digne  d'un  père  chrétien. 

Le  Père 

C'est  lui  qui  l'a  voulu  :  qu'il  reste  où  il  est. 

Paul 

Ecoutez,  M.  Gagnon  ;  vous  êtes  bien  plus  vieux 
que  moi,  et  je  n'ai  pas  de  leçon  à  vous  faire,  mais 
vous  paraissez  avoir  oublié  celle  que  nous  donne 
la  parabole  de  l'évangile.  Le  vijux  père  de  l'Enfant 
Prodigue  repousse-t-il  son  fils,  qui  a  dissipé  son 
bien  en  des  excès  de  tous  genres  ?  Se  fait-il  prier 
longtemps  pour  le  recevoir  de  nouveau  dans  sa 
maison  ?  Il  est  debout,  sur  le  chemin  il  attend  le 
déserteur  ;  et  quand  ce  fils,  pourtant  si  coupable,  est 
encore  bien  loin,  il  court  au-devant  de  lui,  lui  tend 
les  bras,  et  ne  lui  laisse  même  pas  faire  l'aveu  de 
ses  fautes.  Voilà  le  portrait  du  père  de  famille 
tel  que  le  voulait  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  A 
Riyardville,  vous  avez  toujours  été  reconnu  jus- 
qu'à présent  comme  un  homme  d'égli«?e,  mais  on 
ne  pourra  pas  dire,  bien  sûr,  que  vous  êtes  un  père 
selon  l'Evangile.  (Silence  entrecoupé  par  les  san- 
glots de  la  mère). 

Mme  Pépin 
M.  le  curé  a  toujours  bien  dit,  l'autre  fois,  qu'au 


■MN 


Il: 
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jugement,  on  se  e  -vira  envers  nous  de  la  niÂm. 
mesure  dont  not  ,  nous   serons  servis   enve«Ts 

terrrirnl""'""'""  "^  T'  ^  P«"îônnersur  il 
terre,  il  n  y  oura  pas  de  pardon  pour  lui  dans 
1  autre  monde. . .  .Ça  aussi,  c'est  dans  lEvangile 

Joseph 
(à  genov.v  devant  hou  père  )  Pami    i«  ,r«.,« 
pardonnez  à  Jacques.  (X/ioTr  Vo^ez  Zc  "no?re 
pauvre^mére  va  en  mourir:  e.l^  a  d^Jà  euTanTr 

Le  Père 

Le  Docteur 
S'il  a  mal  agi,  est-ce  une    raison 
père  en  fasse  autant?  (silence) 

Le  Père 
Joseph,  tu  vas  t'habiller  et  prendre   le   train   de 
huit  heures  pour   Montréal.     Et   puis   tu   dîias   à 

U^tToX^s  l'T'  fT  r^^"^^  --  nousaurres' 
H  est  toujours  1  enfant  de  la  maison, 

Joseph 
Merci,  papa.  (La  Mh-e  essuie  ses  larmes.) 

Mme  Pépin 
Ça,  M.  Gagnon,  c'est  parler  comme  un  père. 

Lk  Docteur 
Votre  jfils  n'a  pas  besoin   Ha  fo,v«    i^ 
Montréal,  Monsi'eur,  Ja^q^.f ./eTpa^ordf^.  '^ 

La  Mère 
{bondissant)  Où  est-il? 


pour   que   son 


t  ' 
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Le  Docteur 

«ur  ^'.?r'?***^  ^^  P***^^"  ^"^   «««   P**'-^"^»   «t   pris 
sur  moi  de  le  ramener  à  Rivardville. 

Joseph 
Vous  avez  bien  fait,  M.  le  docteur. 

La  Mère 
Où  est-il?  Vous  ne  me  l'avez  pas  dit. 

nu  ^^^'' 

Cnez  nous. 

Le  Docteur 
Oui    chez   M.    Rivard.     Il   n'attend   qu'un   mot 
pour  franchir  le  seuil  de  cette  demeure. 

La  Mère 
Cher  petit  enfant  î  {Elle  court  ver,,  la  porte.) 

Le  Docteur 
(la  retenant).  De  grâce.  Madame,    quelques   ins. 
tants  de  patience  :  je  redoute  beaucoup  ceUe    pre. 

mlt^r^p''""'  .V^"'"  ^"  ^^  ^'•^'^^^  fa.blesse^du 
malade.  Permettez  que  j'aille  d'abord  lui  annon- 
cer  le  consentement  de  son  père. 

La  Mere 
Allez  vite,  M.  le  docteur.  .  .  .  Je  vais  en  avoir  bien 
na'/or"'r^'''  ^^'  '^'''''''  ^^ort.-La  m^>..  se  rend 

SOENE  X 
LE  PÈRE,  LA  MÈRE,  Mme  PEPIN,  PAUL, 

JOSEPH. 

Mme  Pépin 

vu^''ïrdovf^^''"K-  '  '"u*"'*  "'  '°"gte™ps   qu'on  la 
vu  !   Il  doit  être  bien  changé,  hein  !  M.  Paul. 


■%:! 
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.  Paul 

tout  à?we.?„ -^TfeL^rrrer  "'^ru^^^ 

Mme  Pépin 
Vous  allez  voir  que  ca  ne  lui  r^^^^A 
temps  à  revenir  à  la  s^té  à  o^^ff  i,   *  P»«  «^''«"d 
avecvousautres    ?^//?f    I;   cette  heure  qu'il  est 

Mme  GagnonT     ^  '"  ^^^"'^  ^'^'^  ^^«'^t-il. 

La  Mebe 

manqué  envers  soi  péTti^^rél^^ .'"'''  " 

Joseph 
(/wSr™''"'  "«  ">  "^'^^  P-  trop  pleurer. 

SCENE  XI 
LE  PÈRE,  Mme  PEPIN,  PAUL 

Mme  Pépin 

{'T^aardant  par  la  porte  ou  la  fenêtre  ^   T„„       i 
voilà  qui  sortent  d3   chez  M.  K^ald  aT,'   "' 

b^eX^Virr^utT,^^  "  ^^^^^ 

de  le  so^u.:^i:"  ^our  raMe/r-  ''T'  "^«^és 
Mme  Gagnon  oui  oonrf  VI  "archer. ...  Ah  ! 
vieille  !  ŒÎkTsllZi^"'^^'"'°^.^^  '"'•  -Pauvre 
te.)  Je  suS  quZ^enr»    '^*  "'  •^^'"»»«  '^<'  '«  POT- 

être  content  auss?  '   **•  I^^»'.  vous  devez 


Paul 


ï  f 
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pour  celui-là,  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  oui 
sont  toujours  restés  fidèles  à  la  terre.  ^ 

Gustave 
«>nn^tf  ^"^  """•  '—-•'"  encorelamai. 

Mme  Pépin 
Les  voilà  !  {le  père  se  compose  une  attitude  digne) 

JoSEÎPIT 

detr^'^  °'^^'  •"""  "•'^^  "°"*-  ^-i-nSanglots 

Le  Docteur 
(du  c£eAor«)     Oui,  oui,  c'est  beau  le   cher,  le   bon 
chez  nous  qui  guérit. 

SCENE  XII 

LE  PERE,  LA  .lERE,  JOSEPH,  JACQUES 

PAUL,  GUSTAVE,  LE  DOCTEUR, 

Mme  PEPIN. 

Jacques 

ifoutenu  par  Joseph  et  Chcstave,  se  met  à  genouœ 

Le  Père 
Y  retourneras-tu  encore  ? 

Jacques 
Non Jamais.  (Toux) 

Le  Père 

(le  relevant)     Eh  bien,  on  n'en  parlera   plus    (Le 
presser  entre  ses  bras)  ^  ^^ 


lïl 


Jacques 
Oh  !  Maman,  Papa,  je  vous  ai  fait  de  la ... . 

Le  Docteur 
Non.  non  ,  votre  père  veut  qu'on  n'en  parle  plus. 

GUSTAVK 

Voyons,  est-ce  beau,  un  peu,  ici.  (Jacques  tourit) 

Joseph 
Papa,  si  vous  le  voulez,  on  va  tuer  le  veau  gras. 

I"A  MeBE 

tôt  bésoin'"dl'n*''r  'r  '°".P«*'*  f™'-«  «»™it  Plu- 
celu  de  v^l""    '~'""°"   <»«  P°"'et  que  dun  mor- 

Le  Docteur 

h    foiV«    •  •     **  "i'P^^uer.  ije  médecin  na  dIus  rien 
bontr  ""•      '^'™^"«^  <!"«  J«   ^""^  BoShaite  M 

Le  Père 
Non,  non,  M.  Je  docteur      r'«Bf   ^At-^  •  • 

Mme  Pépin 

Malt  c'iîot  birqu^e^e'^i'irrtterôu*'-  d''''^"-''"  ' 
pour  aider  à  préparer  le  flsl  "''*"  '*"'"•*   "'^'»«> 

Le  Père 
Tout  invitée,  Madame  Pépin. 

voir*  """'  """"•  '""^  ^^  """"^  <»«  '«  «naison. 
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Mme  Pépin 

Joseph 
Moi.  je  vais  aller  chercher  Clara  et  pais  Mina. 

La  Mère 

Joseph 
{sortant.)  Je  vais  les  amener  tous,  maman. 

SOBNEXin 
LA  PEBE,  LA  MERE,  LE  DOCTEUR,  JACQUES 

PAUL,  GUSTAVE  ^'^'*^^' 

La  Mère 

Jr^^iKjitn  rëtr;^i«-'-"^-p'"  -* 

Jacques 
Oui.  avec  Clara,  hein  ?  (toux) 

La  Mère 
Il  a  une  bonne  petite  femme,  je  fassure. 

Le  Père 
Oui,  bien  travaillante. 

Jacques 
Avez-vous  fini  vos  récoltes,  Papa  ? 

Le  Père 
Pas  encore,  on  espère  finir  la  semaine  prochaine. 

Jacques 
Je  vais  vous  aider,  {toux) 


Î4. 
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Le  Doc?rEUB 
Ah  î  pas  cette  année,  mon  garçon. 

Paul 
Tu  nous  regarderas  travailler  pour  réapprendre. 

Jacques 
Je  pourrai  toujours  aider  aux  labours. 

Le  Docteur 

Pa^en/or^-  J^nniT^cha-  ^°"?  '«  P-mettront 
mes  prescriptions  v^^nÔ"*'  "  '"""'  ^"'^«^  «en 
même  la  terre  "^  """"^  ensemencer  vous- 

Le  Père 
La  terre  du  •■^aatre."  on  te  l'a  gardée,  tu  sais. 

Jacques 
Ah  !  Papa,  vous  êtes  bon  ! 

La  Mère 
On  savait  bien  que  tu  reviendrais,  va. 

vol  ^nZt^JrjT  m'-Zenr  ^^  ''""•«-*  = 
née  prochaine,  mais'^vous  p^uve^^tr!  T"'^  '■*"- 
ne  perdrez  rien.  Aussitôt  «.T!-  ^^''  '""«  ^°"» 
à  travailler,  je  voutr énvertî  'uT^  """""''"'' 

Le  Père 
Combien  est-ce  que  je  vous  dois.   M.  le  docteur  ? 

Jacques 
Non.  Papa,  c'est  à  moi  à  payer  cela.  (Touco.) 

Le  Docteur 
Rien  du  tout.  Monsieur. 
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Jacques 
Comment  !  Rien  du  tout  :  et  vous   avez  été  ius- 

^ou^ rtlV- '^^''''^  "'^^'^  ■»-   P»-Ke 

Le  Docteur 
Ceat  encore   moi  qui  vous  suis  redevable    mon 
ami  :  rien  ne  vaut  pour  moi  le  plaisir  de  ramier 
a  ma   paroisse   natale  un    homme  aux  deux    bras 

W  iTr're'"^^^^^  ^'^^-^  ^\  cesser  ^TravaT 
ler^la  terre.  (Le  Pbre  ouvre  un  tiroir  de  la  commo- 

Paul 
Bravo  !  M.  le  docteur. 

Gustave 
Procurez-vous  souvent   ce  plaisir.       Notre  nav« 
en  aura  tout  l'avantage.  i^otie  pays 

Le  Père 

9«e.)  M.  le  Docteur,  vous  ne  voulez  pas  vous  faire 
payer  pour  les  soins  que  vous  avez  donnis  à  T^. 
ques  :  je  vous  remercie  de  lui  avoir  rendu  la  We 
et  de  1  avoir  ramené   jusqu'ici.     Voilà,    pour   lè 

c^omTrendlîrra^'l^''^'''''^"  '  «î"  ™-  «--  '»  t 
X  «rr.     •    K  "  "îf  "^"'^  1"'  échangent  le  bon 

sXelt'îagUatnX  ^SLr ^"^"^^  -"'^  '»  •»'■ 

Le  Docteur 
Merci,  M  Gagnon,  c'est  encore   ici  que  la  vraie 
phîlantropie,    c'est-à-dire    la    charité  ^chrétienne 
trouve  sa  plus  généreuse  expression.        "'^^''®''''^' 

Jacques 

re  autent'^î.^n'''  '"'""  T""'^^  ^'^°''^'  raonhistoi- 
çon  à*Z*utre^'.™"'  ^''"™'«'  «»«  P««'  -"-  d«  '- 


*'   If 


^A-^.' 
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SCENE  lav  et  dernière 
I^es  précédents.  Mme  PEPIN,  V.  LANDRY 

Mme  Pépin 

.  Mme  Gagnon 

^njour,  M.  Landry  •  n'««f  k- 
ques  est  arrivé.  ^  '     ^^  ^'^'^  ^''*^i'  «otre  Jac- 

D     .  Landry 

rais.  '''''"'"^  *°^'  J«  cro,8  que  je  J'attache- 

^r        r,  Jacques 

Vous  feriez  bien,  M.  Lando'.  (y,^^ 

Ttr  •    .,  Landry 

Ma.s  .1  y  a  bien  du  monde  ici,  ce  soir. 

Le  Pere 
vou,1u".rp^tr; -^our  •'^  "^--ï-  =    reste. 
que  j'avais  perturZ  rToùvé""  "''"^  =  "'"'  «'«^ 

r.„  Landry 

va  ne  se  refuse  pas 

v«.  1  ^^  Pere 

'Ouiez-vous     M  Po   i 

--  <»-rtir  par  un!':;e^o?berslrso'„V-'■■»• 
Qi  Le  Docteur 

Von  Putse'rte" WL?^'  'i^T''  <"'-  --." 
■-.  pendant  que  :  val"  st"L^  !_"*- /^^  >  P«- 


[rî 


qu>  puisse  entendre  lu„  h    'i^"!?"''  '^'"-  »°"« 
«>isse,  pendant  que  ie  vais  ,        "■  '  ''"*''«  "^^  '«  I" 

que  je  vais  secourir  mon  patient. 


—  69  — 

Paul 

Avec  votre  secours,  M.  le  docteur.  (On  entend 
le,  trots  premiers  tintements  de  VAngelus  du  soir.) 
La  cloche  va  nous  aider.  Le  docteur  s'approche  de 
Jacques  et  lui  fait  premire  une  pastille,  ^Up^Jnd 

u^JT^j!"^''  ^*V^ed.,apocA/   LamèleprSe 
un  verre  deau.  ^ 

.nt^r.   ^''''''^^^   ^^ivantes  peuvent  être   chantées  en 
solo  ou  en  chœur. 

àà:l\  ''  /"*  ^^'''^''  ^^  ^'^^''^'  '    ^'  ^^^^rt.    Pen- 
dant le  deuxième  couplet,  au  lieu  de  Ah  !  Ah  »  etc 

sySabe'  ''  "^^  '^^'^  ^""^'"  "'^  '^^^'^^^^^  «^aque 


RESTEZ    CHEZ    VOUS 
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Au  clocher  de  notre  village. 
Entendez-vous  sonner  trois  coups  ? 
^no  d  un  céleste  message. 
La  cloche  dit  :    Restez  chez  vous. 

II 

O  vous  qui  cultivez  la  terre, 
Votre  partage  est  le  plus  doux  : 
Bénissez-en  Dieu,  votre  Père, 
Sur  1  air  des  chansons  de  chez  nous. 

III 

Que  votre  sort  est  enviable  ! 
Fins  d  un  prince  en  serait  jaloux, 
^il  vous  voyait,  joyeux,  à  table 
Kompre  le  bon  pain  de  chez  noua. 


-70- 
IV 

(1)  Cetto  chanson  et  n«llo  a 
en  vente  chez  Raoul  Ve„nafc  t^^"^''^'  ««te   sont 
Montréal.  vennat,  642  rue  Saint-Denis, 

(RIDEAU) 


—  Fin  — 
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